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Des le« premieres annees du XIXe siecle, le gouvernement 
russe fut amene a se preoccuper d'e la question juive dont 
1’importance devenait de plus en plus grandę. Dans les gouver- 
nements occidentaux surtout, les Juifs formaient un pourcen- 
tage notable de la population, pourcentage qui, par endroits, 
dans le gouvernement de Podolie par exemple, atteignait 15 %. 
En 1804 fut promulgue le decret connu sous le nom de « Loi sur 
les Juifs », dont Particie 34 ordonnait l’expulsion de ces gouver- 
nements de tous les Juifs qui habitaient lia campagne et s’adon- 
naient au commerce des boissons. Ces expulsions devaient avoir 
lieu dans 1’espace de trois ans, c’est-a-dire avant 1’annće 1808. 
Soixante mille Juifs environ furent menaces d’etre jetes sur le 
pave des villes et des bourgades, voues a la mis^re et a 1’anean- 
tissement. « On les entassait comme du betail, ecrit un temoin 
oculaire, dans les villes et les bourgs et on ltes laissait reflśchir, 
a ciel ouvert, sur les vicissitudes du sort ».

Toutes les demarches, en vue d’obtenir 1’abrogation de cette 
loi, ou du moins le plus court sursis a son application, resterent 
yaines. Pourtant elle ne fut jamais misę a exócution pour les 
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deux raisons suivantes : D’abord, entrant en guerre contrę 
Napoleon, le gouvernement russe se vit oblige de renoncer aux 
dispositions qui irritaient fortement les Juifs habitant en 
masses compactes les confins occidentaux de 1’empire, & proxi- 
mite desąuels devaient se derouler les śvśnements decisifs. 
D’autre part, la convocation du Grand Sanhedrin a Paris 
vers la meme epoąue fa’isait craindre au gouvernement russe 
que Napoleon n’eut 1’intention de s’attacher les grandes masses 
juives. Ges considerations amenśrent a abandonner, pour le 
moment, 1’application des mesures tendant a ekpulser les Juifs 
des campagnes. On permit donc aux Juifs de Lithuanie et de 
Ruthenie de choisir des delegues qui devaient ind'iquer au 
gouvernement russe les moyens d’appliquer progressivement 
les dispositions de la lbi. Plus 1’heure dócisive du conflit arme 
avec Napoleon approchait, plus grandissait dans les milieux 
gouvernementaux russes l’inquiśtude inspiree par 1’attitude 
óventuelle de la population juive dans la guerre imminente. 
Cette preoccupation amena finaHement He gouvernement & 
suspendre, par le decret offlciel du 29 dścembre 1808, 1’article 34 
de la lbi sur les Juifs.

A cette meme epoque, tous les gouverneurs des districts 
occidentaux signalaient dans leurs rapports au pouvoir central, 
que les Juifs, sans exception, devenaient de plus en plus suspects 
et qu’ili etait necessaire de les placer sous une surveillance 
śtroite. Aussi, au moment ou commencórent lles opśrations 
militaires, beaucoup de Juifs furent deportes des gouverne- 
ments occidentaux en Russie Centrale. Malgre ces dispositions 
dictóes au gouvernement par sa deflance envers les Juifs, ceux- 
ci, dans leur ensemble, lui garderent toute leur sympathie et 
mirent tout leur espoir en la victoire de la Russie. Rs s’effor- 
córent de manifester leur loyaute en prenant une part active 
a 1’accueil triomphal fait a 1’Empereur Alexandre et on ordon- 
nant des jeunes et des prieres dans les synagogues pour lte 
succós des armes russes. Les raisons qui expliquent cette 
attitude de la population juive enveir,s un gouvernement oppres- 
seur etaient multiples. Des plaintes arrivaient du duchó de 
Varsovie representant la situation des Juifs la-bas comme 
facheuse ; ensuite, le changement de gouvernement en Lithua- 



I.ES JUIFS EN LITHUANIE ET RUTHENIE 395

nie menaęait d’enlever aux Juifs les profits considerables qu’ils 
s’assuiraient dans ce pays grace & la yenalite de 1’administration 
russe. Enfin, cette attitude leur etait imposee par la crainte de 
voir la yictoire de Napoleon entrainer lia chute du hassidisme 
representant l’orthodoxie reactionnaire en lutte acharnee avec 
1’assimilation et le progres en generał. Les Juifs hassid^ens 
craignaient que la yictoire de Napoleon eut comme consequence 
probable la rśunion de la Lithuanie au Duche de Varsovie. Ils 
redoutaient que ravenement de l’ere constitutionnelle dans ces 
pays vint porter un coup mortel aux interets vitaux du hassi­
disme. A la tete de ce mouvement se trouvait Szmejer Zelman, 
« Sadyk » de l!a bourgade de Lad dans le gouvernement de 
Mohylew. Selon lui, le moindre contact des masses juives, plon- 
gees dans le fanatisme religieux le plus grossier, avec l’Occi- 
dent et les idees occidentales ne pouyait avoir pour les Juifs 
que des consequences desastreuses. 11 yoyait dans la France un 
foyer de libertinage et d’atheisme, et dans Napoleon l’hśritier 
de cette reyolution dirigee aussi bien contrę 1’autorite spiri- 
tuellle que contrę le pouvoir temporel. Les nouyelles paryenues 
en Lithuanie relatiyement aux róformes religieuses introduites 
par le Grand Sanhedrin de Paris, confirmaient cette opinion 
qui representait la France comme la source ou prenait nais- 
sance toute impiete.

Le fanatisme religieux des masses juiyes etait un terrain 
favorabłe ii la propagandę antifranęaise et, par suitę, antipolo­
naise de Zelman. II predisait dans ses proclamations adressees 
aux communautes juives la chute de Napoleon et le triomphe da 
la Russie a breve echeance. « Napoleon, disait-il, c’est Satan, 
la personnification du mai et de la cruaute, lia nógation de tout 
bien et de toute misericorde. II a lance un defi & la Pirovidence 
et il est voue a un chfttiment ineyitable ».

En exhortant ainsi ses compatriotes a lutter contrę Napo­
leon, Zelman les persuadait d’aider la Russie de toutes leurs 
forces. « Apres que les ennemis de la Russie seront yaincus 
avec 1’aide du Trós-Haut, affirmait-il, alors certainement l’Em- 
pereur se souviendra des Juifs et ameliorera leur situation en 
leur donnant toutes sortes de libertes ». Zelman n’a pas v4cu 
assez longtemps pour voir ses propheties se realiser. II mourut 
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en novembre 1812, a 1’ćtranger, ou il avait fui devant. les Fran­
ęais. LZeffet de ses proclamations fut enorme 'et se manifesta 
par 1’attitude hostile des Juifs & l’egard des Franęais et des 
autoritós polonaises de la Lithuanie d’alors. Les mómoires de 
cette epoque concordent sur ce point, a savoir que les troupes 
russes furent magnifiquement servies par toute une armee 
d’espions volontaires. juifs, tandis que les armees franęaises ne 
pouvaient obtenir le moindre renseignement sur ltes mouve- 
ments des troupes russes. Ce n’et.ait pas seulement les Juifs 
isoles qui rendaient de tels services aux Russes. Des commu 
nautós entidres (kahals), comme celle de Wilno, fournissaient 
des espions & de Sanglen, directeur de la połice de 1’armee. 
« Nous ne pouvions pas, ecrit un temoin oculaire russe, louer 
assez 1’esprit de sacrifice et le żele que montraient les Juifs a 
notre egard ». Il est evident que les Juifs qui manifestaient de 
pareilles sympathies pour le gouvernement russe, ne pouvaient 
nourrir de sentiments amicaux a 1’^gard des entreprises polo­
naises qui visaient a la restauration de la patrie. Aussi denon- 
ęaient-ils aux autorites russes les citoyens qui se joignaient a 
la confśderation genśrale ou qui faisaient partie de l’adminis- 
tration nouvelle. Ils avertissaient a temps les ctótachements 
russes des dangers qui les menaęaient et livraient aux troupes 
ennemies les detachements franco-polionais les plus faibles. En 
meme temps, ils s’ingeniaient a gagner la confiance des ordon- 
nateurs et des intendants de 1’armee franęaise pour s’attribuer 
des fournitures lucratives et se livrer a des speculations malpro- 
pres sur l’approvisionnement des etapes. En accaparant de la 
sorte toutes les fournitures, ils róalisórent des fortunes enormes. 
Des faits, comme 1’accueil enthousiaste des troupes de Czicza- 
goff, suscitferent necessairement 1’indignation populaire contrę 
les Juifs et dictćrent ces remarques pleines d’amertume a un 
personnage inconnu mais en relation etroite avec le gouverne- 
ment d’alors : « La surveillance attentive de la police s’etendra 
sur toutes les classes et surtout sur les Juifs. Cette race abomi- 
nable a ete seule a tirer profit de la campagne passśe. Les Juifs 
ont achetó pour rien ce que les trainards de 1’armee avaient pille 
chez les citoyens. Ils vendaient a des prix exorbitants les denrees 
alimentaires et les marchandises destinees aux besoins de 
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11’armóe; Les officiers furent obliges de payer trfes cher les 
ouvriers juifs qui, non seultement n’avaient rien fourni aux 
services des śtapes, mais, bien au contraire, les avaient volós. 
Les Juifs accaparaient egalement tous les benefices des dśbits de 
boissons dans les villes. Tous ces avantages illśgaux ne les 
dśtournerent pas de leurs sentiments russophiles. Ils posse- 
daient un service de renseignements excell'ent et des fonds suffi- 
sants. Encouragós par une protection puissante, ils osśrent se 
livrer ouvertement a 1’espionnage. Les Juifs habitant la campa- 
gne faisaient le service d’estafettes d’une auberge & 1’autre avec 
une vitesse incroyable ; grace a cette communication ininter- 
rompue, les Russes śtaient renseignśs sur les moindres mouve- 
ments et sur chaąue manoeuvre de 1’armee adverse. GrA.ce aux 
efforts des Juifs et au laisser faire de 1’administration locale, 
les Russes s’emparerent de Mińsk et donnerent aux Juifs, en 
recompense de leurs signalśs services, les immenses magasins 
qui s’y trouvaient. Ge furent egalement les Juifs qui, aprśs 
1’eintrśe des Russes, se montrerent les plus inhumains envers les 
prisonniers qu’ils torturaient et auxquels ils faisaient subir des 
mauvais traitements de toute sorte ; ce furent eux encore qui 
dśnoncśrent les citoyens patriotes. » Pour empecher dans 
l’avenir de pareils abus, 1’auteur conseille de transporter dans 
les villes tous les Juifs habitant la campagne afin de faciliter 
leur surveillance. Le Juif qui resterait A la campagne encourrait 
la peine de mort par pendaison, 1’habitant du village qui cache- 
rait un Juif chez lui serait considśre comme traitre au pays. II 
serait bon aussi d’ócarter les Juifs de toutes adjudications et de 
toutes livraisons, de leur interdire le commerce des boissons, 
de leur dśfendre de se rassembler et de constituer des fonds 
communs, tout cela sous peine de mort. « La population juive 
devra etre passee en revue sur une place publique chaque 
matin et chaque soir afin de verifier si quelque espion n’a pas 
quittd la ville ». Sous aucun pretexte, aucun Juif ne pouvait, 
avec ou sans passeport, quitter la ville. De telles prescriptions 
dśfinissant les mesures a prendre contrę les Juifs śtaient justi- 
fiees par leur attitude pendant la guerre et la conduite adoptśe 
par eux A l’egard des Polonais qui s’etaient efforcśs de relever 
la patrie.
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Presque tous les auteurs franęais contemporains expriment 
dans leurs memoires une opinion tres defavorable aux Juifs. 
Puibusque, traitant de 1’espionnage juif, s’exprime de la sorte : 
« Je ne sais pas sur quoi l’on peut se baser pour garantir la 
bonne foi de ces descendants d’Israel. Leur religion nfembar- 
rasse nulltement leur conscience et, a mon avis, le meilleur parti 
a prendre c’est de ne jamais se fier a eux. » Ltemigre Langeron, 
genśral dans 1’armtee russe, cite cette opinion d’un officier fran­
ęais fait prisonnier : « Que pouvons-nous savoir si nous nous 
voyoris obliges de nous servir de juifs comme espions, quand ils 
sont tous dtevoues a la Russie ! » « II avait parfaitement 
raison, ajoute ce generał, ltes Juifs nous etaient devoues et ils 
etaient doublement dangereux pour les Franęais dans leur róle 
d’espions ; ilte les induisaient en erreur plutót qu’ils ne remplis- 
saient les missions qui leur etaient confiees. »

Les Juifs payerent souvent de leur vie ce devouement a la 
Russie. Dans 1’affaire du passage de la Beresina, trois d’entre 
eux furent pendus par Cziczagoff. Par suitę de leur żele exces- 
sif, ce generał croyait avoir ete trompte par eux en toute connais- 
sance de cause. En dehors de 1’espionnage, les Juifs rendaient 
dautres services aux armees russes. Ce furent eux, par exemple, 
qui sauverent les ouvrages d’art et les ponts jetes sur le canal 
(1'Oginski et sur celui de la Beresina incendies par les Franęais 
au cours de leur retraite.

la discours prononce a Dorpat le jour du Nouvel An 1813, par 
Hiler Aaron Maxkiewicz de Rossieńy fournit un exemple eclatant 
de Fattitude qu'adopterent les Juifs envers le gouvernement 
franęais : « Nos ancetres, dit-il, sont disperses a travers toute 
la terre. Aucun peuple ne nous a fait souffrir autant, aucun 
peuple n’a etó si injuste a notre egard que le cruel peuple fran­
ęais qui, au cours des derniers siecltes, a donnę librę cours a 
sa ferocite aux dtepens de nos ancetres habitant son territoire. 
Les infortunes Juifs chercherent un refuge en Pologne. On ltes 
y reęut, mais on les y maintint dans un etat dteplorable et digne 
de pitie. Ils ont ete obliges, pendant des anntees, de supporter 
ces souffrances jusqu’au moment ou Dieu, accomplissant enfin 
la promesse donnee aux Juifs, a mis un terme a leurs infortunes 
en les soumettant a FEmpire Russe. L’avenir des Juifs depend 
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ainsi d’un peuple qui n’a pris aucune part a la conquóte de 
notre pays, ni & la destruction de notre glbrieuse citś, ni & la 
profanation de notre tempie et qui n’a ćte mele d’aucune faęon 
a notre dóplorablte passe, peuple qui a des sentiments humains 
pour tous les hommes sans distinction de religion. II n’y a qu’ici 
que nous ayons trouv6 paix et soulagement et, surtout, que nous 
ayons rencontre un grand protecteur et un dćfenseur dans la 
trśs sainte personne de Notre Empereur. Grace a sa bienveil- 
lance, la Russie nous a adoptśs en nous accordant des droits 
egaux a ceux de ses autres fideles sujets. Combićs de bienfaits 
sous le rógne glorieux de ce monarque bienveillant et pltein de 
misśricorde, nous avons vecu longtemps parmi nos compa- 
triotes dans la paix et le bonheur. Les bienfaits de 1’Etat Russe 
ou rdgnent la paix et la concorde, nous ont consotós, et bien 
au-dela, de la perte de la Palestine. » Ce document se passe 
de commentaires.

L’hostilitś des masses juives a 1’egard des Franęais s’accrut 
encore a la suitę des pillages et des dommages occasionnćs par 
1’armśe franęaise traversant le pays. Aussi, pendant la retraite 
dósastreuse de cette armće les Juifs donnerent-ils librę cours a 
leur haine et a leur vengeance. II n’est pas possible de citer tous 
les passages ou les tómoins oculaires dścrivent les traitements 
infligós par les Juifs aux malheureux prisonniers en captivitś 
chez les Russes et aux trainards de la Grandę Armśe aui cher- 
chaient a rentrer chez eux. Assurós du retour prochain des 
troupes russes, les Juifs commirent de nombreux meurtres sur 
les malheureux, affamós et transis, qu’ils invitaient chez eux et 
qu’ils assassinaient, aprós leur avoir enlevś leur butin, j etant 
ensuite les corps dans la rue.

Les Juifs firent un accueil enthousiaste aux troupes russes 
qui revenaient dans le pays. Ils cślśbr&rent des actions de grćlce 
dans les synagogues, ils offrirent du vin et de l’eau-de-vie aux 
soldats, se port&rent au devant des gśnśraux, parśs de leurs 
insignes, avec le pain et le sel ; ils iHumin&rent a grands frais. 
En reconnaissance de cette fid-ćlitó a toute śpreuve, le fameux 
partisan russe Davidoff, apres 1’occupation de Grodno, chargea 
le « kahal » local de veiller & 1’ordre et a la sścuritó dans la 
vjlle, Un des membres du « kahal » fut nommć chef de la police 
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et rondu responsable du maintien de 1’ordre dans la ville. Les 
habitants furent obliges de s'adresser en toute circonstance au 
« kahal ». Ce regime dura a Grodno plusieurs semaines, 
jusqu’au retour de 1’administration civile ! U parait -que le 
góneral Miloradowicz, un des principaux chefs russes, parlant 
des Juifs, aurait dit sans vergogne : « Ces gens-la sont les servi- 
teurs les plus dóvoues du czar ; sans leur aide, nous n’aurions 
pas vaincu Napoleon et moi je n’aurais pas ete decore pour la 
campagne de 1812. »

Cette attitude des Juifs suscita un vif mecontement dans la 
societe polonaise en Lithuanie et contribua pour beaucoup a 
rendre impossible les bons rapports entre Polonais et Juifs. 
C’est lit aussi qu’il faut chercher la cause de la mauvaise opinion 
que donnśrent des Juifs les ecrivains locaux : ils gardaient un 
vif souvenir de toutes les ignominies commises par les Israelites 
pendant la guerre et immśdiatement apres, lorsqu’un grand 
nombre de personnes tomberent yictimes de persecutions dues 
aux dśnonciations juiyes. Ces sentiments hostiles se manifes- 
t&rent parmi la population des yilles et des campagnes aussi 
bien que parmi la petite noblesse (« grise ») terrienne. Les Juifs 
en conęurent de vives inquietudes et commencerent par accabler 
littóralement les pouyoirs administratifs de plaintes alarmistes 
et de denonciations, accusant la societe polonaise de preparer 
un massacre de tous les Moscoyites et de tous les Juifs. Leur 
imagination surchauffee et inquiete yoyait partout des couteaux 
aiguises contrę eux. Pour activer l’intervention du gouyerne- 
ment, ils s’efforcerent de representer ce mouvement comme 
anti-gouvernemental et anti-russe. Les « kahals » de Drohieze, 
de Pińsk, de Janów et de Grodno etaient parmi les plus inquiets. 
De ces centres partaient la plupart des bruits alarmistes. Si par 
hasard dans quelque auberge un indiyidu ivre tenait des propos 
comme ceux-ci : « Les Juifs croient que le Czar leur batira des 
formes, mais c’est plutót nous qui leur dresserons des gibets » ; 
ou bien : « On va vous egorger bientót comme vous avez egorge 
les Franęais a Wilno », ces propos prenaient tout de suitę dans 
les colportages des « kahals » les proportions demesurees d’une 
action anti-juive concertóe a l’avance. Heureusement, le generał 
gouyerneur Korsakoff n’attachait pas grandę importance a de 
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pareils bruits. il ordonna de rechercher soigneusement leur 
source. Et apres avoir acquis la conviction que fes Juifs grossis- 
saient methodiquement ces propos et s’efforęaient de donner a 
l’explbsion d’une antipathie de race un caractere de complot 
dirige contrę 1’Etat, il ordonna aux « kahals » d’en finir avec 
ces dómonstrations exagerees. mai fondees et inspirees par la 
peur. II fit annoncer que tous les faux delateurs seraient punis 
selon toute les rigueurs de la loi. Cette mesure produisit un effet 
immediat. A partir de ce moment, tous les bruits relatifs a des 
massacres et a une insurrection cesserent.

Le gouvernement russe ne recompensa pas les Juifs pour 
leur conduite exempliaire pendant La guerre de 1812. Malgre 
Fhommage rendu a plusieurs reprises par les personnages les 
plus haut places a la conduite des Juifs, leur situation legale 
ne fut pas amelioree ; bien au contraire, ils furent soumis a 
des restrictions nouvelles. Ainsi on leur defendit- d’accompagner 
leurs marchandises ou d’envoyer leurs commissionnaires aux 
foires de Fintśrieur de 1’Empire. En 1823, dans les gouverne- 
ments de Mohylew et de Witebsk, il fut defendu aux Juifs de 
circuler dans les campagnes avec leurs marchandises. En 1816, 
dans le gouvernement de Wolhynie, on decida d’expulser d’une 
zonę frontiere, dont la profondeur etait flxee a 50 verstes, tous 
les Juifs non inscrits sur les livres de contróle et, en 1825, cette 
disposition fut etendue a tous les gouvernements frontieres et 
appliquee a tous les Juifs, a l’exception de ceux qui pojssAdaient 
des immeubles dans la zonę indiquee.

En meme temps, on rediuisit 1’etendue des territoires ou il 
leur etait permis d’habiter, en les expufeant de plusieurs loca- 
lites, particulierement en Courlande et en Livonie. L’expulsion 
des Juifs des campagnes, abandonnee pendant plusieurs annees 
par suitę de la guerre, fut egalement reprise dans les gouver- 
nements de Czernihow et de Poltawą d’abord, et ensuite dans 
ceux de Mohylew et de Witebsk, d’ou l’on chassa jusqu’en 1824 
vingt mille personnes des deux sexes. La situation des expulses 
etait desesperee. Le gónśral gouverneur de la Ruthenie Blanche, 
Chowanski, emu par leur sort, demontra au comite la necessite 
de cesser ces expulsions. Mais le comite ne se laissa pas convain- 
cre et, pour tout adoucissement, assigna immediatement 50.000 



402 LA REVUE DE POLOGNE

roubles pour assurer une assistance medicale aux expulses. Tel 
etait le traitement que le gouvernement russe reservait aux 
Juifs en recompense du żele qu’ils avaient tómoignś en 1812.

Toute autre etait la situation des Juifs qui embrassaient la 
religion chretienne ; ceux-la etaient entoures d’une sollicitude 
particulióre. En 1817, la Sociótó des Israólites Chrćtiens fut 
fondóe sous le patronage du Czar. Cette sociótć devait etre dotśe 
par le trśsor de 1’Empire de terrains donnśs gratuitement comme 
propriśtś perpótuelle et herśditaire ; une large autonomie devait 
lui etre assurće, ainsi que le droit d’avoir sa propre police et 
ses propres tribunaux. Les membres de cette sociótć devaient 
etre liberes de tout impót pendant vingt ans et du service mili- 
taire ; leurs habitations śtaient exemptes des charges de canton- 
nement ; enfin on devait leur reconnaitre le droit de s’ótablir 
dans les gouvernements du centre, aussi bien que toute liberte 
de s’adonner au commerce. Ces adoucissements et tous ces privi- 
leges trśs importants avaient naturellement pour but d’amener 
les Juifs a changer de religion, mais ils n’ont pas donnó de 
resultats apprściables. Le nombre des nśophytes fut insigni- 
fiant et, des 1824, le Prince Galizyn, initiateur principal du 
projet, proposa de dissoudre le Comitó de protection des Israe- 
lites Chrćtiens. En 1833, ce Comite cessa dófinitivement de fonc- 
tionner.

Le gouvernement russe, au temps d’Alexandre I* r, consacra 
a la question juive toute une sórie d’ukases dont la plupart 
comportaient des restrictions óconomiques. On entassait la 
population juive dans les villes, on lui interdisait le sśjour a 
la campagne et le commerce des boissons pour la forcer a 
fournir un travail productif. Cependant, en raison de la vśna- 
litó de 1’administration russe, chacune de ces reformes ne cons- 
tituait pour les Juifs qu’un nouvel impót a payer.

JEAN IWASZKIEWICZ.



*----------

Magnificence,
Messeigneurs,
Mes chers Collegues,
Mesdames, Messieurs,

L’Alsace a une histoire tourmentóe. L’Alsace a ete l un des 
grands carrefours de FEurope. Presąue tous les peuples ont 
pietine son corps douloureux. Elle a recolte ses moissons dans 
des siltons creuses par le glaive et arrosśs par des larmes. 
I/Alsace est la Pologne de FOccident.

En 1’an 58 avant Jesus-Christ, Cesar livra bataille au chef 
des Sueves, Arioviste, le rejeta de 1’autre cóte du Rhin, et sauva 
la Gaule. En 357, Julien vainquit les Alainans a la bataille de 
Strasbourg et preserva pour l.a derniere fois Fintógrite de 
FEmpire rornain contrę l’invasion germaniąue. Mais bientót la 
barriere tomba et les Alamans s’installerent en Alsace. Ils ne 
furent que ses maitres óphśmeres ; en 416, Clovis vint leur 
arracher le pays.

.Par le traite de Yerdun, FAlsace est attribuee a Fempire

(1) Discours prononee dans 1'Aula de l’Universite Jaguellonne de 
Craccwie le 14 mai 1923,
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de Lothaire. Par le traite de Mersen elle passe au royaume de 
l’Est, qui deviendra le Saint Empire germanique. Plus tard, 
les Habsbourgs, landgraves d’Alsace, acquierent de vastes 
domaines dans la region. En 1648, par le traite de Westphalie, 
1’Alsace est detachee du Saint Empire et donnee a la France. 
La ville de Strasbourg suit le sort du pays en 1681.

Sous te regime franęais, 1’Alsace est administree avec une 
large tolerance. La langue est respectee. La religion protestanta 
ne subit pas de persecutions ; la róvocation de l’Edit de Nantes 
ne touche pas 1’Alsace de ses effets rigoureux. En un mot, la 
France ne tente pas de s’imposer par la yiolence. Mais elle 
s’impose d^elle-meme par le rayonnement de sa grandeur. 
Comment la France des Grands Rois, qui subjuguait le monde 
par son genie, n’aurait-ellte pas rallie le petit peuple entre les 
Vosges et le Rhin ? Ravagóe par la guerre de Trente ans, 
1’Alsace avait besoin d’un appui pour se dśfendre. Elle ne 
pouvait le trouver aupres du Saint Empire qui tombait en 
ruines. Elle le trouva aupres des Bourbons.

Mais ce qui acheva de la gagner a sa nouyelle patrie, ce 
fut la communion dans les grands ideals de 1789. L’ouragan de 
la Revolution arracha les barrieres qui subsistaient encore et 
jęta le pays dans les bras de la France. Les soldats de 1’Alsace 
marcherent avec les Enfants de la Patrie pour affranchir la 
France et le monde. Cette croisade de la liberte mela pour 
toujours les bannieres des deux pays. Car il n’est pas de liens 
plus forts entre des peuples que d’avoir yer^e le meme sang pour 
une noble cause. Vint encore 1’epopee napoleonienne qui creusa 
des sillons de gloire dans le pays d’Alsace et flt sortir de terre 
des guerriers heroiques. Les statues de Rapp, de Mouton, de 
Kleber sur nos places d’Armes attestent que 1’Al'sace a marche 
a la conquete de 1’Europe avec la Grandę Armee.

Apres le traite de Vienne, 1’Alsace etait devenue franęaise 
de genie et de coeur. Que dis-je ? II n’y avait plus d’ATsace ; il 
n’y avait qu’une France qui allait jusqu’au Rhin.

Cest ainsi que 1’Alsace avait trouve sa patrie. La France 
n’etait pas sa patrie ancestrale, elle ćtait sa patrie d’ćlection. 
L’A!sace etait franęaise parce qu’elle l’avait voulu, en plteine 
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conscience et par un librę choix. Cetait un lien plus fort que 
la preseription seculaire.

L’Alsace śtait heureuse. Mais soudain son ciel radieux fut 
dechirś par un coup de foudre qui transforma le jardin fleuri 
en un cimetiśre blafard. Le 10 mai 1871, dans 1’hótel du Cygne a 
Francfort, fut signś un document qui est l’un des plus sinistres 
de 1’Histoire. II est sinistre parce qu’il a rśtabli la torturę, 
l’inquisition et Tesclavage dans un pays d’Europe au XIX° siecle, 
et plus sinistre encore parce qu’il a dśchainś la guerre la plus 
abominable qui ait jamais accable le genre humain.

On a nommś ce document un traite de paix ; il śtait une 
dśclaration de guerre.

Un beau jour, on vint dire aux Alsaciens : Vous n’etes plus 
des Franęais, vous etes des Allemands. (Test comme si on avait 
dit & un enfant qu’il allait changer de mere. On ne laissait aux 
Alsaciens que la liberte cruelle d’abandonner le pays des aieux. 
CTśtait leur imposer le choix entre le sol et la patrie. C’śtait 
dechirer leur ame. Car il n’y a pas de patrie sans la terre. Un 
dślai fatal śtait fixś pour 1’option entre la France et 1’Alsace. 
Problśme tragique, probleme insoluble. Fallait-il choisir lte 
chemin de l’exil ou les fers de la servitude ? Beaucoup d’Alsa­
ciens sont morts d’angoisse devant ce dilemme abominable.

L’Alsace śtait devenue allemande. Mais les Alsaciens qui 
restaient, pouvaient-ils devenir des Allemands ?

II se produisit un heurt de deux civilisations. Or, l’ame 
alsacienne a tenu bon comme une falaise contrę un ocean 
dechaine. Vaine tentative que de vouloir transformer l’^me 
d’un peuple, illuminśe par une ancienne et radieuse civilisa- 
tion comme celle de la France. Vaine tentative surtout de vouloir 
transformer 1’ame d’un peuple par la force brutale.

Mais lśs Allemands ne comprenaient pas. Ils montśrent 
une entreprise de germanisation formidable, minutieusement 
combinśe dans ses rouages ; c’śtait un veritable tank spirituel. 
La langue franęaise śtait brutalement refoulśe de tous les 
domaines ou pouvait jouer la contrainte de l’Etat. Elle etait 
enseignee a 1’ścole comme une langue etrangere. L’instituteur 
s’efforęait d’implanter par la violence 1’amour et Tadmiration 
de 1’Allemagne dans fes petits cerveaux alsaciens. Tous les 
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Germains qui habitaient 1’Alsace etaient enyahis par la m&me 
passion frenetique d’6tre des pionniers de 1’idee allemande. 
Mais de quel droit voulaient-ils ramener au germanisme un 
peuple qui ne youlait rien en savoir ? C’est ici qu’etait l’ame 
de la question. C’est ici qu’un abime, infranchissable au raison- 
nement, separait les adversaires. Les conquórants proclamaient 
un certain devoir mystique d’etre Allemands, de se sentir Alle­
mands, d’admirer le germanisme. Cćtait un dogme qui ne se 
discutait pas. Cćtait une religion. Cetait un imperatif catego- 
rique, « eine verfluchte Pflicht und Schuldigkeit ». Des argu- 
ments, les vainqueurs ne pouvaient en produire, si ce n’ćtait 
celui de la yictoire. Des arguments ? II n’en existait pas contrę 
un peuple qui restait flćtóle a ses croyances et ne voulait pas 
adorer les dieux de la Germanie. Cest tout au plus si les pion­
niers faisaient valoir un raisonnement unique, faible d’ailleurs 
et qui se retournait contrę eux. Ils insistaient sur le dialecte 
alltemand qui etait repandu dans le pays, en paraltólisme avec 
la langue franęaise. Nous leur opposions ceci : « A quel point 
un peuple doit-il etre Franęais, quand il pretend 1’ćtre malgre 
1’usage qu’il fait de 1’idiome germanique ! Comment, 1’Alsacien 
parle votre langue et ne veut rien savoir de vous ? II faut croire 
alors que le germanisme n’a rien de tres attirant. » Les pion­
niers repondaient alors par un cri de ragę, ils deplbyaient leur 
bannićre sacree, ils couraient a un nouvel assaut. Ils voulaient 
mener 1’AlHemagne au triomphe qui lui etait predit dans le 
grand Livre du Destin. Cetait une croisade. Les Germains en 
Afeace formaient un Ordre teutonique. Mais nous leur avons 
livre une bataille de Grunwald qui a dure cinquante ans.

La citadelHe de la rósistance ótait la maison familiale. La 
tramę que 1’instituteur tissait a l’ecole, la mćre la dćfaisait lte 
soir par un trayail de Penślope courageux et patient. L’insti- 
tuteur enseignait 1’idiome germanique a 1’enfant, la mere lui 
apprenait le doux parler de France. L’instituteur glbrifiait la 
Prusse conquerante, la mfere recitait l’Evangile des Droits de 
1’Homme. L’instituteur pćrorait sur Frederic II et les Guillau- 
mes, la mere racontait de belltes histoires de Henri IV et de 
Napoleon. A 1’ócote, on entonnait le « Deutschland iiber alles », 
a la maison, dans la chambre aux volets cios, on chantait la 
« Marseillaise ».
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Et tout de menie, les parents savaient bien qu’ils acconi- 
plissaient une oeuvre tragique. Ils entretenaient dans le jeune 
coeur le dechirement funeste qui avait ete la souffrance de leur 
vie. Leur sort douloureux d’śtre et de ne pas etre serait aussi 
le sort de leur enfant. Mais ils ne pouvaient acheter la serenite 
de son ame en sacrifiant la patrie. Destin lugubre que celui des 
parents d’Alsace : lis ne pouvaient enseigner a leurs enfants 
la douce joie d’aimer la patrie ; ils leur apprenaient a pleurer, 
c’etait leur triste devoir. Ils les emmenaient, le 14 juillet, a 
Nancy ou a Belfort, pour voir les soldats de France. Et le soir, 
quand on repassait devant le gendarme allemand a la frontiere, 
on etouffait un sanglot.

La jeunesse grandissait ainsi dans un dualisme penible. 
11 lui manquait une force vitale. II y avait un coin de cimeti^re 
dans son coeur.

L’Alsacien etait sans patrie. Savez-vous ce que veut dire 
cette chose terrible : etre sans patrie ? — Oui, Polonais, vous le 
savez.

Malgre cette resistance de chaque instant, l’horizon s’assom- 
brissait de jour en jour. L’immigration germanique grandissait 
comme une maree montante. Et puis, les familltes alsaciennes 
se desagrśgeaient. Beaucoup de jeunes gens, voulant echapper 
a la caserne prussienne, quittaient le pays. Ils ne le quittaient 
pas en deserteurs, ils avaient soin de changer de nationaiitó 
avant 1’age militaire. N’importe ; Fautorite allemande se ven- 
geait sur eux : elle leur interdisait le retour en Alsace. Alors 
ils revenaient clandestinement,.ils se cachaient dans la maison 
paternelle, embrassaient leur mere en guettant le pas du 
gendarme. Les jeunes filles saisissaient les occasions de se 
marier en France, afin de pouvoir donner une patrie a leurs 
enfants. Le jeune homme qui restait au pays n’osait demander 
a une Franęaise de partager sa destinóe de servage et de se 
liguer avec lui pour renforcer la rćsistance. C’eut ete plus 
qu’heroisme de la part d’une Franęaise de quitter les Champs- 
Elysśes pour descendre dans le Royaume du Styx. Enfin, la 
familie alsac;enne ne prospśrait plus. On n’avait plus la joie 
de vivre dans ce pays tragique. On n’avait plus Fenthousiasme 
de fonder un foyer. Car c’etait porter de nouvelles victimes sur 
1’autel de la Prusse. Je vais vous dire une chose terrible : Quand 
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mon premier fils est venu au monde, je voulais lui tendre les 
bras. Je ne le pouvais. .Ftetais saisi d’un mouvement d’horreur : 
Je le voyais avec un casąue a pointę sur la tete !

Au heurt de deux civilisations s’ajoutait un antagonisme 
politiąue : Le vainqueur instalUa dans le pays 1’absolutisme par 
la grace de Dieu. Or, 1’Alteace etait une yieille democratie, plus 
vieille meme que la France. Dtes le moyen-age, elle avait connu 
le rtegime des yilles libres qui relevaient du seull Empire, tetaient 
presque souveraines et constitutees en republiques. Mais ces 
franchises appartenaient a une Allemagne disparue. Quelque- 
fois les Pangermanistes nous disaient : « Vous etes des Frań 
ęais bien jeunes. Vous tetiez citoyens du Saint Empire avant lte 
traite de Westphallie. N’en gardez-vous aucune souyenance ? » 
Nous leur repondions : « Nous ne vous connaissons plus. Jadis, 
nous avons quittte 1’Allemagne, aujourd’hui vous nous apportez 
la Prusse. »

En effet, il n’existe guere d’antinomie plus profonde dans 
11’histoire des ciyilisations que celle entre la Prusse et 1’Alltema- 
gne. La Prusse a changte FAłlemagne, je dirai davantage : la 
Prusse a dtetruit FAłlemagne. Le Prussien est un homme sans 
Ame, un etre mecanise. La Prusse n’est pas une patrie, elle est 
un rouage. Vous, Polonais de Galicie, etiez soumis a 1’Autriche. 
Ctetait bien autre chose. L’Autriche est une incarnation de la 
civilisation germanique, ciyilisation qui a eu ses epoques de 
grandeur et qui a tenu son role dans 1’teyolution de 1’humanite. 
Vienne tetait la ville de Beethoven et de Mozart. Mais ce furent 
d’autres musiciens qui entrerent A Strasbourg en 1871 : ce furent 
le tambour et le fifre prussiens.

Le regime dont le vainqueur dota 1’Alsace etait prussien 
dans son esprit. Ctetait un regime de yasselage. Le pays ne 
devint pas un Etat conftedterte. II n'avait pas le droit de se consti- 
tuer lui-meme, il recevait ses institutions de Berlin. Apres avoir 
proclame les Droits de 1’Homme et avoir tete une partie vivante 
de la Rtepublique une et indiyisible, il devenait une dśpendance, 
un territoire, une colonie. L’Empereur lui tetait octroyte comme 
souverain. L’Alsace-Lorraine n’tetait pas reprtesenttee au Conseil 
fedteral comme les autres Etats. II est vrai que la Charte de 1911 
avait prtetendu gtentereusement lui consentir trois dteltegutes. Mais, 
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par un detour astucieux de la loi, ces delegues etaient de purs 
fantoches. En elfet, ils recevaient leurs instructions du Statt- 
lialter, instrument docile dans les mains de 1’Empereur. Par 
consequent les voix d’Alsace-Lorraine ne pouvaient que renforcer 
les voix prussiennes. Voyant cette menace et voulant eviter 
1’accroissement de la suprtematie de Berlin, les autres princes 
germaniques avaient obtenu que les voix d’Alsace-Lorraine ne 
compteraient pas quand elles feraient pencher la balance et 
donneraient la majorite a la Prusse. Les voix d’Alsace-Lorraine 
avaient donc une ałlure tout a fait comique. Elles ne pouvaient 
se mettre en opposition avec les voix prussiennes, et, d’autre 
part, quand elles allaient de concert avec ces voix, elles ne 
valaient qu’a condition de n’etre pas decisives. En un mot, le 
cadeau gentereux, dont la Charte de 1911 avait dote le pays, etait 
une montre qu’on ne pouvait pas remonter.

Pendant la guerre, la domination allemande a degenere en 
une persecution aveugle et fanatique. Les Alsaciens furent jetes 
en prison ou deportes sous les pretextes les plus futiltes. II suffi- 
sait d’avoir fait *des  sejours frequents a Paris, d’avoir envoye 
sa filie dans un pensionnat sur les bords de la Seine ou d’avoir 
des parents, meme tres lointains, qui portaient 1’uniforme dans 
1’autre camp. La langue franęaise etait proscrite sous peine de 
detention. Et quand> un AIsacien arrivait a se mettre a l’abri de 
ces injustices en se refugiant en pays neutre, 1’autorite alle­
mande confisquait ses biens.

Mais toutes ces vexations n’etaient rien en comparaison de 
la souffranoe morale qu’on infligeait au jeune Alsacien en le 
foręant a porter les armes contrę ses freres. II' est dur de faire 
la guerre, il est dur de mourir, mais il est abominable de mourir 
pour 1’ennemi. Le soldat qui rend le dernier soupir a droit a 
la consolation supreme de mourir pour sa patrie. Cette conso- 
lation etait refusśe au soldat alsacien. Sa place au cimetitere 
etait ornee de fleurs, mais non de lauriers. Son souvenir n’ótait 
pas iłlumine par la reconnaissance. Qu’etait sa mort ? Un 
accident, mais non un sacrifice. Et c’est ainsi que ltes Allemands, 
maitres en cruaute, ont poursuivi 1’Alsacien jusque dans sa 
tombe. Us ont dćtruit sa vie.et son bonheur. Cela ne leur suffi- 
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sait pas. Ils ont encore jete un voile sur sa memoire. Ceci nous 
ne pourrons jamais 1’oublier .

Combien de temps ce pays d’Alsace, d’une beaute sublime 
et que Dieu a dtl creer par un radieux sourire, devait-il etouffer 
sous les nuages sotnbres de 1’oppression ? Combien de temps 
les fleurs de cet admirable jardin devaient-elles pencher la tete 
sous lTorage ? Souvent, & bout de force et de courage, nous 
gravissions quelque cime des Vosges, nous errions par les forets 
silencieuses de la montagne. La naturę solitaire nous donnait 
1’illusion de la liberte. Nous rencontrions sur les sommets des 
murs cyclopeens de grćs rouge, enceintes fortiftees derriere 
lesquelles se refugiaient les anciens peuples d’Alsace ldrs d’une 
invasion barbare. C’etait un symbole de la resistance que des 
aieux lointains nous avaient laisse la. De ces murailles, notre 
regard embrassait quatre pays : 1’Alsace douloureuse, les forets 
sinistres de la Germanie, les Alpes neigeuses, chateau-fort des 
libertśs helvetiques, enfin, vers le couchant, ltes douces lignes 
bleues des montagnes de France. Nous contemplions dans un 
pieux recueillement le grand theatre de la tragedie alsacienne. 
Mais notre regard se reportait toujours vers les clochers blancs 
qui parsemaient la plaine. Entoures de la ramure geante 
d’arbres seculaires, ils semblaient des anges gardiens qui eten- 
daient leurs ailes sur les villages. Et soudain les clochers se 
mettaient a parler avec leurs graves accents de bronze. Un 
hymne sacre montait vers les cimes. Le brouillard envahissait 
les campagnes. Nous ne voyions plus 1’Alsace, mais nous enten- 
dions sa voix. Une cloche aprfes l’autre s’unissait au choeur 
magique de la terre natale. Dans ce tumulte d’airain sonnaient 
toutes les heures de 1’Histoire. C’etait d’abord un choc de 
boucliers ; les Gaulois, les Romains, les tribus germaniques se 
disputaient la plaine entre les Vosges et le Rhin. Puis c’etait un 
son de harpe : Gotfried, le trouv6re de Strasbourg, chantait 
son epopee d’amour et de mort, le pofeme de Tristan et dTseult. 
Puis c’śtait le cantique de Luther, fier et grave comme un 
guerrier qui marche a la bataille. Aldrs s’ćlevait une clameur 
dćchirante ; 1’AIsace agonisait, meurtrie par la Guerre de Trente 
ans. Ensuite les clairons sonnaient ; les Enfants de la Patrie 
entonnaient lteur chant de gloire et de liberte ! Enfin, coup de
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cloche sinistre, 1’air etait dechire par un glas funśbre, le tocsin 
de 1870.

Alors il se faisait un long silence dans la plaine d’Alsace. 
Et ce silence etait comme un sanglbt.

Mais voila qu’au fond d’un ermitage, perdu dans les forets 
de la montagne, s’elevait un appel doux et mysterieux. Une 
petite cloche sonnait d’une voix argentine. Elle sonnait 
longtemps. Puis sa mślopśe se perdait dans les nuages qui 
s’envolaient, tendres et radieux, vers le pays de France.

Aliors un grand espoir nous illuminait de rayons merveil- 
leux. Nous attendions le miraclte. Et le miracle s’est accompli.

Foch est venu.
Hier, vous l’avez acclame dans cette augustę salle. II ne la 

ąuittera plus. II restera comme un fantome vivant parmi vous. 
U etait la, debout, au milieu de la Pologne fremissante. Vos 
anciens Rois, les Recteurs magnifiques de li’Universitć jaguel- 
lonne, et votre grand Copernic le regardaient du haut des murs. 
La-bas c’etait He Copernic des etoiles, ici le Copernic de la liberte!

Comment vous decrire 1’enthousiasme qui transporta le 
pays d’Alsace quand les soldats de France descendirent des 
montagnes ? Les enfants se jetaient dans leurs bras, les jeunes 
fllles les couvraient de fleurs, les mourants s’arretaient dans leur 
agonie pour entendre la sonnerie du clairon. Les Alsaciennes, 
en costume nat;onal, defilaient sur des chars enguirlandes de 
drapeaux tricolores et acclamaient les vainqueurs. Foch saluait 
Kleber sur la place d’armes de Strasbourg avec le sabre authen- 
tique d’Hśliopolis. Heure sublime, heure qui valait un demi- 
siecle de souffrances. Savez-vous ce que cela veut dire, retrouver 
la patrie qui etait perdue ? Oui, Polonais, vous le savez .

On a parfois soulteve la question du plśbiscite en Alsace. 
Plebiscite, oui ; mais s’il y avait plebiscite, le suffrage devait 
appartenir aux victimes de 1871 et non aux immigres qui śtaient 
dans le pays en vertu de l’injustice commise. Or, ce plebiscite 
n’etait pas nścessaire. Ce plebiscite etait accompli. II etait fart 
par ceux qui etaient alles en exil pour conserver leur patrie. II 
etait fait par ceux qui avaient souffert pour rester fldeles au 
sol des ancetres. II etait fait par les jeunes heros qui śtaient alles 
mourir dans 1’armee de France. II etait fait par les larmes de
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joie d’un peuple ctólivre. Point n’est besoin d’un plebiscite pour 
redevenir Franęais. Quand on l’a etś, on Fest pour toujours.

Aujourd’hvi 1’Alsace est franęaise. Comment vous peindre 
son bonheur ?

Ecoutez !
IH est dans la cathedrale de Strasbourg une horloge astro- 

nomiąue, chef-d’ceuvre legendaire d’un maitre oublie. Cette 
horloge a son histoire. Elle śtait 1’orgueil de la cite, quand une 
main sacritege vint briser son rouage vital. Pendant des siecles 
le mecanisme resta muet. Les plus grands maitres de 1’Europe 
yinrent etudier le systśme, mais aucun ne reussit & le remettre 
en marche. Tout de meme, aprśs une attente longue et cruelle, 
1’heure de la rćsurrection sonna. Un artiste de France vint dans 
le pays, se prit d’un amour enthousiaste pour l’ceuvre góniale, 
en decouvrit le secret et lui rendit le mouvement. Alors une 
palpitation se fit entendre, d’abord legere comme le soupir d’un 
enfant qui s’śveille. Puis un rythme nouveau, toujours plus 
puissant, secoua les rouages. La vie, en flots harmonieux, 
refluait dans le eorps inanime.

Cette horloge merveilleuse est le cceur de 1’Alsace. II eta:t 
mort. Mais il fut touche par le miracte de France. Aujourd’hui 
le cceur de 1’Alsace bat de nouveau.

Polonais, vous devez comprendre 1’Alsace. Car votre destin 
fut semblable. Vous avez verse les memes larmes de dechi- 
rement, d’humiliation et de sacrifice. Votre coeur a ete broye 
par le meme char de combat des Imperatora prussiens. Vous 
avez du prendre les armes de frere & frśre. Vous avez du com- 
battre pour la cause injuste. Vous avez du mourir pour 1’ennemi. 
Mais au milieu de ces flśtrissures, vous avez su garder intact 
te sanctuaire spirituel de la Pologne. Ils ont mutile votre eorps, 
mais vous avez sauvś votre ame.

Freres de Pologne, 1’Alsace vous salue. Du Rhin a la Vistule 
a retenti te meme sanglot de martyre et te meme cri de ctóli- 
vrance. Polonais, nous sommes doublement vos frśres, nous te 
sommes par Ha mort, et nous te sommes par la rśsurrection !

ROBERT REDSLOB.



JULES SŁOWACKI
ET LE

ROMANTISME FRANCIS
--------—

Deux caracteres dominant la psychologie romantique : 
l’hypertrophie de 1’imagination et celie de la sensibilite (1). On 
les voit aussi chez Słowacki, l’un des plus gra"nds poetes roman- 
tiques et l’un des plus grands artistes du XIX° siecle.

Słowacki est une ame inąuiete et sensible. La vie le froisse ; 
le besoin de s’ćvader hors des lieux de l’existence ąuotidienne 
le dśvore sans cesse. II lit donc Byron, auquel il emprunte des 
hćros, des situations, parfois une misę en sctme. Ses hśroines 
sont aussi des epreuves du type byronien.

Mais son gout de l’exotisme est satisfait aussi par Lamartine. 
Cest dans ses śtógies qu’il goute le prix de la vie sentimentale 
et le retentissement de ses emotions par l’univers. Comme La­
martine (2), il porte aussi le paysage en lui et en accommode 
les diffśrents plans a une vision intśrieure. La couleur 1’ocale 
prend chez lui une intensite de plus en plus forte.

Profondóment religieux, il veut aussi se crśer une religion.

(1) L. Maigron : Le romantisme et les moeurs. Paris, 1910, p. 7.
(2) E. Zyromski : Lamartine. Paris, 1896, p. 189,
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Avant d’etre mystiąue, il adore les steppes, la mer, les monta- 
gnes. Cela repond aussi ii la religion lamartinienne, dans 
laquell'e domine le culte des astres, le sentiment de Finfini, 
1’amour de la solitude. La melancolie de Słowacki est pourtant 
plus tourmentee.

Cette melancolie rappelle celle de Chataaubriand qui est 
pousse par la conscience du malheur, ou l’a plonge son amour. 
Elfe rappelle aussi celle de Byron qui apaise sa soif de bonheur 
par la variete des passions et des spectacles qu’il se donnę. Mais 
plus souvent le poete polonais noircit dramatiquement les emo- 
tions de sa jeunesse et decrit sa maladie morale, pour donner 
une amplijication des aoentures de Rene.

En 1831 commence son exil. II ne doit point revoir sa patrie. 
Nous le trouvons d’abord a Geneve, puls en Italie, enfin en 
France. Słowacki essaie maintenant d’ecrire des vers franęais, 
un roman, un dramę. Cest dans les drames qu’il imite Hugo 
et Dumas. Bien qu’il soit encore byronien, il suit plutót les 
pas des poetes dramatiques franęais, en introduisant dans ses 
drames beaucoup de darte dans la composition, beaucoup de 
mouvement et d’effet dans 1’action.

II introduit aussi, en suivant la maniere romantique fran­
ęaise, le grotesque et le sublime, les indwidus, et non les types. 
Comme chez Hugo, la poesie vraie est aussi dans le theatre de 
Słowacki dans Fharmonie des contraires. Nous y voyons encore, 
comme le prouve Beatrix Cenci, 1’element tragique, incarne 
dans 1’histoire de la genereuse criminelle. Cest la mtoie idee 
qui a produit les histoires tragiques d’Hugo.

Kordian (1832) est deja un essai de peindre 1’homme que 
la passion anime, Findiyidu dont elle modifle le caractere. Le 
heros est plein d’inquietude. II veut agir, veut vivre heroique- 
ment, mais 1’amour malheureux le tue lentement. Comme Bene, 
il vit au-dela de l'horizon de la nie et a le gout de l'exotisme. 
Mais son desir, non satisfait, est une source de douleurs. 
La religion et la patrie 1’attirent, mais la volonte trop faible ne 
lui permet pas d’effectuer ce qu’il a decide de faire.

Mazepa (1834) realise la formule meme du dramę roman 
tique franęais. Le. grotesque et le sublime s’y mólent ; la cou- 
leur locale s’y repand avec une richesse inouie. Pour que le 
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theatre du poete ne degenerat pas en superbe rhetoriąue a la 
faęon de Hugo, il fallait le secours de Shakespeare. Et ce secours 
arrive. Le genie anglais lui enseigne a mettre le vice & nu bruta- 
lement, a analyser les ames, a montrer une rśalitś śnergiąue, 
formidablte, sanglante.

Or Balladyna (1834) rappelle par ses caprices, fantaisies et 
digressions le merveilleux de Shakespeare. Comme chez ce 
dernier, lte surnaturel est pour Słowacki une source de pośsie. 
II a aussi sciemment melte le grotesąue et le terrible. Le don de 
1’effet, 1’adresse de la misę en scene, la couleur locale rappro- 
chent pourtant cette fable tragiąue de la prodigieuse verve et de 
la magnifiąue couleur du theatre franęais.

Le poete se fait maintenant lyriąue et ecrit une sśrie d’elś- 
gies connues sous le titre de En Suisse (1835). Deux amants y 
sont entoures, comme ceux de Rousseau, de Chateaubriand, de 
Lamartine, d’un magnifiąue paysage. Le poete compose comme 
pour lui seul ; son monde a une apparence purement intśrieure. 
Son poeme n’est qu’un souyenir douloureux, ou Famante 
ressemble a une fee et reste pourtant vraie et simple.

L’intensiłe de sa vie intśrieure s.e traduit aussi par son 
lyrisme caltae et resigne, par son rythme mślodieux et grave. 
Le paysage exprime, comme dans les cślebres Meditations du 
chantre d’Elvire, la cie interieure de l'dme solitaire. L’amour 
laisse sur les lieux ou il s’est exprimś une tracę d’A.me.

II en est de meme pendant le voyage du pośte en Italie et 
en Orient. Childe Harold n’y est plus son guide. II y rśpete 
plutót Lamartine, bien que la formę soit encore byronienne. En 
passant en Grśce, puis en Egypte, il s’en va enfin prier au 
tombeau du Christ.

Le Voyage en Orient (1836) abonde deja en digressions rśvo- 
lutionnaires. On voit que le poete lit Lamennais, Sand, Leroux, 
et chefche sa pensee. A ses tendances dśmocratiąues et rśvolu- 
tionnaires se joint 1’enthouśiasme qu’evoquent dans F&me du 
Yoyageur le dścor d’un beau ciel, le paysage maritime, les mon- 
tagnes et le dśsert. Comme Lamartine, Słowacki considśre la 
naturę comme un tempie (i). Au moment d’arriver a Jśrusalem,

(1) T. Grabowski : Juljusz Słowacki. T. Ł, Poznań, 1920, p. 252. 
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il se prosterne devant le tombeau et voit, comme Lamartine, 
en ce moment le mystere de sa vie.

Mais Chateaubriand lui donnę aussi beaucoup de sa melan- 
colie et de son pessimisme. II se complait toujours, comme au 
temps de sa jeunesse en Pologne, dans le personnage de Rene, 
ce type de dćsenchantement et de melancolie. L’ame du poete 
est aussi le grand inspiró de la melancolie et s’abime sans cesse 
dans une contemplation morne.

Comme Vigny, Słowacki a aussi quelque chose de sera- 
phique. En s’absorbant en lui-meme, il se rapproche de la 
conception philosophique de Vigny et lui emprunte meme sa 
figurę d’Eloa qui est descendue sur la terre pour consoler ceux 
qui souffrent. Et le poeme ne saurait meme se raconter (1). II se 
compose d’une suitę de visions du martyre de la Pologne, du 
martyre de 1’ame sołitaire.
• Anhelli (1837) est donc une vision, ou apparait un person­
nage sołitaire et souffrant pour le salut de son peuple. II a pour 
ami Szoman qui ressemble beaucoup a Chactas de Chateau 
briand. Comme Chactas, Szoman travaille au milieu d’un 
peuple malheureux et inaudit. On sait du reste qu’il y a chez 
Chateaubriand une theorie des grandes dmes solitaires priwilć- 
giees de la douleur et de 1'inspiration qui semblent condamnees 
a une sorte de virginite morale (2). A ces ames dont la pensee 
douloureuse use le corps, appartient Słowacki.

Sa seule consolation est Ellenai, qui rappelle beaucoup 
Eloa et compłete cette ame triste et sołitaire. Anhelli meurt 
aussi seul et ne doit se reveiller qu’au moment de la revolution 
des peuples. Ses compatriotes polonais meurent aussi au milieu 
des plaines neigeuses de la Siberie, parce que l’exil les a faits 
mauvais et qu’ils aiment les dissensions interieures.

Apres son retour en France, Słowacki se met a faire de nou- 
veaux poemes. II cherche la cause des malheurs de sa patrie et 
la trouve dans la faihlesse de caractere de ses contemporains.

(1) G. Sarrazin : Les grands poetes romantigues. Paris, 1906, p. 227.
(2) P.-M. Masson : Rousseau et la restauration religieuse, Paris 

1916, p. 332.
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Sa pensee se realise dans une tragedie, ou ltes Wenedes symbo- 
lisent les rtevolutionnaires de 1830, tandis que les Lćchites 
rappellent les Russes.

Lilia Weneda (1840) abonde, malgre son caractere politiąue, 
en reminiscences de Chateaubriand. La soeur de la maUheureuse 
filie du roi, Derwid, est une pretresse modelee sur Velleda qui 
est la pretresse d’un peuple infortune. Lelum et Polelum rappel- 
ltent deux freres lies par le fer dans 1’armee des Francs. 11 faut 
ajouter pourtant que Słowacki, en potete de genie, donnę a ses 
personnages 1’empreinte de son puissant temperament drama- 
tique. Rosa Weneda dtepasse par sa grandeur Yelleda et ressem- 
ble plutót aux grandes figures de la tragedie d’Eschyle.

Ltelement mythológique celtique y apparait aussi dans la 
misę en scenę. Aussi Derwid a-t-il un caractere druidique. 
Quant a 1’action de la tragedie, elle est, comme toujours, tres 
vive et pleine d’effets. L’element tragique s’y mele, comme chez 
Hugo, a 1’element comique, et 1’eclat des passidns se joint a la 
force des situations. Une analyse complete et detailltee des carac- 
teres que le poete pose avec sa vigueur habituellte, fait de cette 
tragćdie une sorte de chef-d'oeuvre de Part romantique eu.ro- 
peen.

A cette epoque Słowacki refait aussi ses drames anciens. 
II donnę a Mazepa des qualites scśniques qui le rapprochent 
beaucoup plus du theatre de Hugo. Le meme don de 1’effet, la 
meme verve n’empechent pourtant pas que le poete ne se soucie 
aussi de la vterite humaine. Mais en suivant ses modfeles 
franęais, il s’adresse aux nerfs des spectateurs. Amelie, cette 
triste victime de son mari, ressemble un peu a Indiana de Sand. 
Zbigniew rappelle Ralph, ce froid et noble dśfenseur d’Indiana.

Comme Sand, Słowacki peint aussi 1’amour superieur a 
la volonteet purifiant tout ce qu’il consume. Mazepa, un homme 
teger et sans scrupules, se purifie aussi d’autant plus qu’il subit 
le chatiment, auquel le sort a destine Famant de Madame 
Marneffe de Balzac. Le Palatin et Amelie incarnent ltes

(1) J. Kleiner : Iwlcs Głowacki. Varsovie, 1923. T. III, p. 16-17.
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contrastes moraux. Quant a Zbigniew, il sacrifle sa vie en sau- 
vant 1’honneur ćTAmólIie. Cette circonstance le rapproche un 
peu de Tisbe de Hugo. Quelques effets mólodramatiques rap- 
pellent aussi ceux du dramę d’Angelo.

A cóte de cette tragódie, Słowacki refait Beatrix Cenci, 11 
s’y eloigne de Shakespeare et se rapproche de nouveau de Hugo. 
La tragedie a un caractóre fataliste et ne manque pas non plus 
de sensations. Si Słowacki avait eu le bonheur d’etre Franęais, 
il eźit ete Hugo, il aurait eu la meme vogue qu'avait ce dernier. 
La sanglante histoire des Cenci s’adapte a merceille aux instincts 
romantiques et la tragedie polonaise rappelle beaucoup la tra­
gedie de Custine (1), jouee a la Porte Saint-Martin en 1833.

Aussi les personnages rappellent-ils beaucoup ceux de Hugo. 
Negvi est un monstre physique et morał et ressemble a Tribou- 
let ; le role de Giani et Orsini parait etre emprunte a lii vraie 
histoire de la vie de Nodier (2). Mais la tragedie n’a pas de 
thóse ; aucun personnage ne realise une idóe du poóte. Elle n’est 
pas aussi un dramę de pure curiosite, tout en machinations et 
en trucs. L’art delicat du poćte y a mis beaucoup de poesie.

Mais Słowacki etait en meme temps un gśnie ópique. 11! 
deplbie sa verve epique dans Beniowski (1841). Ce poóme plutót 
byronien renferme des scenes epiques, des digressions satiri- 
ques, des episodes iyriques. Brisant la narration, le poete y jette 
des reflexions sur la critique d’alors, sur les partis politiques, 
sur son adversaire Mickiewicz. II y donnę aussi son credo philo- 
sophique, ou l’on peut entendre Yćcho du pantheisme larnar- 
tinien. Le poete sent 1’infini et saisit, a traYers lte monde qu’il 
decrit, 1’accent de la voix divine.

Son isolement- au milieu de 1’emigration polonaise pari- 
sienne donnę a son ame tout son essor. Sa mćlancolie est dój a 
moins tourmentśe, sa plainte est moins amóre. II a pourtant la 
nostalgie du divin et sent sa puissance au monde. Le monde est, 
d'apres lui, un immense poeme : en bas, la matiere depourvue 
de 1’ame qui autrefois 1’animait, puis, a mesure qu’on s’eleve,

(1) J. Kleiner, 1. c. 283-284.
(2) Ibidem, 286-287. 
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une existence de plus en plus subtile et ayant pour sommet 
1’homme, le penseur, 1’artiste.

C’est a cette epoque qu’il commence a etudier Cuvier, La- 
marck, Leroux, Fourier et veut se promener dans la naturę 
comme dans son monde. Son ame commence a rejaillir sur 
l’univers et ne voit autour d’elHe que des miracles. Sous les tene- 
bres de son inconscient se cache une multitude d’images qui 
seront les symboles ebauclies de ses rSves sur la genese du 
monde, te developpement de 1’humanite, enfin 1’histoire de sa 
nation qui se mettra un jour a la tete des nations europeennes. 
Sa philosophie, comme celle de Mickiewicz, prend de plus en 
plus le caradere messianique.

II tache encore de revenir en arriere, comme te prouve sa 
comedie Fantazy (1841). Elle est exquise et trahit une forte 
intuition psychologique. Le poete ne s’y pique pas, comme 
auparavant, de ressusciter le passe. II donnę te present, et Fan­
tazy n’est qu’une image fidtele de son illustre ami et rival Sigis- 
mond Krasiński. II y a aussi quelques reminiscences de 
Musset non seulement dans le nom du heros et dans quelques 
situ.ations, mais aussi dans le style fluide et pltein de raffinement.

Comme Musset, Słowacki y montre encore le sens du dia- 
logue parce qu’il a au plus haut degró le sens psycholbgique et 
Z’<z e?z plus que Musset. Sa comedie est une ceuvre unique dans 
notre theatre. Elle est aussi une comedie romantique parce 
qu’elle possede une heroine qui se rapproche beaucoup de celles 
de Sand et de Balzac. A partir de ce moment, le poete se rappro­
che de plus en plus du mysticisme.

En se repliant sur lui-nteme, il sent son imagination soule- 
vee par fes souffles de vie qui partent de 1’infini. Ces souffles 
sont 1’esprit de Dieu. Et le poete commence a. parter en style 
apocalyptique. Devant son ame tombent les bornes qui sepa- 
rent le materiel du spirituel. II voit la genese du monde, ou, 
a travers une immense 6volution sont apparus d’abord les esprits, 
puis ltes forces, enfin les elśments inorganiques et organiques.

La Genese de 1'esprit (1844) rappelle un peu les pareiltes 
conceptions de Nod-ier, de Boucher de Perthes, de Fourier. 
La matfere, ayant 1’esprit- pour moteur, a evolue, d’apres Sło­
wacki, en donnant enfin 1’homme. L’amour qui anime cette 
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matiere a fait naitre une masse de creatures, dont les formes 
etaient les symboles des sociśtes humaines de l’avenir. Ges 
soctetós viennent enfin et sont reprósentćes, ou plutót symbo- 
lisees, par deux personnes qui rappellent beaucoup les heros 
du poeme de Laprade, Amour et Psychś. Ils se cherchent aussi 
a travers le temps, en cherchant en meme temps Dieu perdu et 
oubltó.

Car l'espoir est issu d'un soueenir dwin (i).
La mćtempsychose y joue aussi un grand róle, parce qu’ellte 

etait un dogme commun des romantiques.
Plius le poete developpe son systeme, plus son imagination 

s’efforce a lui donner une formę poótique. II explique sa doc­
trine dans des lettres, des dialogues, des sermons ; il imagine un 
roman ou ses heros exposent ses idśes evolutionnistes. Cest 
une sorte de thśologie qui raconte ltes combats titaniques ayant 
pour but de creer un monde plus ideall, plus spirituel et resplen- 
dissant de lumtere. A la fin de cette evolution des cultures va 
apparaitre la Pologne, guide des nations dans le chemin vers le 
Royaume de Dieu.

II y a dans ce systeme qui est une continuation de la genese 
de 1’esprit, une critique de la civilisation et puis, comme chez 
Leroux, une constitution de la nouvełle humanite. Le poete 
dśclare, comme Leroux, que 1’homme aspire a 1’infini, qu’ił 
vit ćternellement comme individu par la mćtempsychose, que 
le christianisme n’est- que le developpement des system es antś- 
rieurs. Comme Fourier, il croit que 1’homme, l’univers et Dieu 
sont identiques, que les esprit-s exercent autour de nous une 
influence enorme, que 1’homme atteindra un jour une formę 
plus parfaite, plus subtile et etheree.

Tandis que Fourier voit dans la France le guide des nations, 
Słowacki donnę ce role a la Pologne. Comme Fourier, il adore 
enfin la liberte (2) et condamne des regles. En idóalisant 1’esprit, 
eternel revolutionnaire, il salue la revolution de 1848. II est 
alors róvolutionnaire et voit, comme- tous les socialistes d’alors,

(1) J. Kleiner : Zygmunt Krasiński. T. I, 153.
(2j E. Faguet : Politigues et moralistes. He serie. Paris, 1898, p. 54. 
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1’humanite futurę et la necessite de retourner a un etat qui 
est celui de Dieu et dont 1’humanite a eu le tort de sścarter.

Etait-il sociaiiste ? Non, il condamnait severement le com- 
munisme, la terreur, la manie śgalitaire. En vrai messianiste, 
il esigeait la vraie collectivite, c’est-a-dire le devouement, le 
sacriilce, l’harmonie qui ne detruit point la hierarchie et recon- 
nait les autorites morales, le pouvoir spirituel. Comme Raspail, 
il est fraternitaire et solidariste (1). Cette tactique c’etait en 
somme celle qu’avait suivie le Christ.

La derniere creation de Słowacki est le Roi-Esprit (1847). 
C’est lii que le poete incarne sa conception des origines provi- 
dentielles de la Pologne. C’est lii qu’il raconte 1’histoire de nos 
premiers rois, ces vrais demi-dieux et souverains de la grandę 
nation polonaise. C’est la qu’il imagine qu’Er d’Armenie, ce 
heros de la legende platonicienne, a ete destine ii subir une 
reincarnation et a vivre une nouvelle existence en Pologne.

Rien de plus impressionnant que ces episodes de l a grandę 
epopee nationale, ou l’idee de patrie devient de plus en plus 
claire et comprehensible a ceux que le sort a destines au grand 
role de rois-esprits. L’epopee devait rester inachevee. Tout ina- 
chevee qu’elle demeure, cette oeuvre est grando (2), de grandeur 
incomparable.

Chaque grandeur subit pourtant une explication. Cette 
explication dćmontre que Słowacki, malgre son genie egal a 
celui de Mickiewicz et de Krasiński (3), fut fortement influence 
par le romantisme franęais.

Sa puissante individualite a su prof!ter de tout ce que lui 
donnait 1’esprit franęais et a atteint 1’originalite. Vue de loin, 
cette individualite apparait ce que Bergson appelle « une 
immense efflorescence d’imprevisible beaute » (4). La force qui 
l’anime semble chez lui croitre avec l’age. Comme chez tous les 1 2 3 4 

(1) G. Morange : Les idees communistes sous la monarchie de juillet 
Paris, 1905, p. 132.

(2) Sarrazin, 1. c., 245.
(3) V. Gasztowt : Le poete polonais Jules Słowacki. Paris, 1881. p. 77.
(4) H. Bergson : L’fnergie spirituelle. Paris, 1920, p. 25.
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mystiąues (i), il y a aussi a la base de son mysticisme un effort, 
pour retrouver et revivre dans sa liberte une spontaneite primor- 
diąle, captive et mutilee dans la naturę humaine. L’homme de 
genie a la foi. Ce don de foi et de vision amśne la force de per- 
suasion (3), l'invincible enthousiasme et rćternelle jeunesse.

Słowacki possede cette force, cet enthousiasme, cette jeu­
nesse au plus haut degre. II croit aussi, en prenant conge de 
nous, a son influence futurę :

Oui 1 je pars.— mais je laisse une force en partant
Qui ne me donnę a moi qu’un front plus eclatant, 
Mais qui, moi disparu, par ses broiements etranges, 
De vous, mangeurs de pain, saura faire des anges.

THADEE GRABOWSKI.

(1) Delacroix : Etudes d'histoire et de psychologie du myslicisne. 
Paris, 1908, 424.

(2) Dwelshauvers : L’ivconscient. Paris, 1919, p. 273.



LA DERNIERE MANIERE
DE GEORGE SAND

II

LES HOKIZONS NOUVEAUX

LE REALISME

Le realisme est a la fois une doctrine et une tendance. 
George Sand n’adhera jamais au realisme-doctrine. Balzac 
11’ótonnait plus qu’il ne la frappait d’admiration. Elle meprisait 
parfaitement Ghampfleury. Quant a Flaubert, il lui plaisait 
surtout par son cóte romantiąue : gouts d’artiste, mepris du 
laid et du vulgaire, haine de la betise : mais il 1’effarait un peu 
quand il s’appliquait minutieusement, des annees durant, suant, 
soufflant et geignant, a animer de pales et mediocres silhouettes 
de bourgaois. Quand parut ‘rEducation sentimentale, George 
Sand fut un des rares journalistes qui prirent la dćfense de 
l'ouvrage : mais son article sent 1’effort, la tache, 1’amitić qui 
commande. II serait donc illusoire & notre avis de vouloir 
prćciser If influence de Flaubert ou de Balzac sur George Sand. 
Elle a place dans ses derniers romans quelques figures dróla- 
tiques a la manierę de Flaubert ; il y a dans Jean de la Roche 
de longues descriptions d’ameubltements comme chez Balzac. 
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Ces rapprochements sont trop vagues pour etre signiflcatifs. 
Cest dans la vie et les tendances profondes de George Sand 
que nous decouvrirons les sources de son realisme, si realisme 
ii y a.

Cest, a vrai dire, un realisme mai defini, plutót tempe­
rament que thóorie, plutót tendance qu’ecole. II ne signifie ni 
peinture exclusive du reel, ni souci essentiel de faire voir. Cest 
le róalisme des classiques, Moliere, Boileau ou Voltaire. Un 
homme a du bon sens et de bons yeux : il ne les detourne point 
avec degout s’il rencontre quelqu'e objet yulgaire : le mediocre 
et le laid ne le transportent point d’aise, mais ne lui font point 
pousser des cris d’horreur. II aime le beau et 1’ideal et en fait 
sa nourriture favorite. Seulement, il n’est point perdu dans la 
contemplation des śtoiles. II salt qu’il est des puits, sur terre, 
ou tombent leś astrologues róyeurs. U regarde a ses pieds : il 
voit des ordures : il en partie quelquefois. Telle est a peu pres 
la tournure realistę que nous decouvrons chez George Sand.

Cest Nohant, avoue-t-elle, qui ł’a guerie des folles illusions 
du coeur ; c’est Nohant encore qui l’a presentóe des ólans 
insensćs de 1’esprit. II y avait chez elle un fond de sens paysan 
que 1’ćducation avait fortifie. Au hasard des jeux et des courses 
dans les traines, elle s’etait impregnee de malice railleuse et 
de gauloiserie. Au village, on ne dedaigne pas une bonne 
plaisanterie bien grasse, bien pimentee. Aucun sujet n’est ecąrtó 
de la conversation comme bas ou triyial. A la yeillóe, lorsque 
Je chanyreur ou la yieillte servante racontent des histoires, que 
d’idylles touchantes, mais aussi que d’anecdotes róalistes ! U 
suffit de lirę quelques pages de la Correspondance de George 
Sand pour voir qu’elle n’avait point de degout pour ces choses- 
la. Un jour, c’est 1’amusante histoire d’un cochon dont la queue 
stótait enroulee a la lantóre d’un fouet, qu’elHe narre a son filfe 
Maurice (1). Un autre jour, c’est la mesayenture de ce móme 
Maurice, grand chasseur d’insectes, devant la citadelle d’un 
bousier, dont elle fait part a Solange (2). Elle s’egaye yisible-

(1) L. a Maurice S., 15 janv. 1858.
(2) Lettre <’t. Solange, 24 avril 1861. inćdite. 
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ment de ces gauloiseries qui eussent fait la joie d Armand 
Silvestre. Dans les romans sans doute, on ne trouve rien de 
cette sorte : mais nous avons ainsi une preuve que 1’idóalisme 
de George Sand ne participe d’aucune dólicatesse d’óducation, 
d’aucune mićvrerie. L’origine en est, comme nous l’avons 
inontró, plutót morale qu’estłtótique.

George Sand n aimait pas Mtirger et la jeune ecole realistę. 
Elle leur reprochait de confondre le vrai avec le laid (1). 
Cependant il y a dans son oeuvre bien des pages ou elle n’a pas 
craint de peindre un paysage, un interieur, une demeure sous 
les couleurs les plus tristes. Dans le Meunier (TAngibault, 
par exemple, ne dirait-on pas qu’un Balzac a decrit le mobilier 
pretentieux et rococo du riche fermier qui pose au hobereau ? 
Aussi bien que Balzac, George Sand savait comprendre 1’interet 
psychologique d’une description, et lorsque, par basard, elle 
roulait camper quelque silhouette de bourgeois deplaisant, elle 
savait mettre la mśme notę hargneuse dans le portrait morał 
et dans la figurę pittoresque du type.

Dans les romans de la vieillesse, a co te de personnages 
idóalises a l’exc£s, les notations realistes se font de plus tn 
plus nombreuses. C’est lfepoque ou elle entreprend la longue 
serie de ses voyages a travers la France. Elle se promene main­
tenant en touriste, curieuse non seutement de paysages lumi- 
neux, de sites grandioses et de beautfe artistiques, mais aussi 
de mceurs et de coutumes locales. Elle penetre dans les 
chaumieres d’Auvergne, dans les miserables habitations des 
Hautes-G4vennes, dans les bastides de Proyence (2). Elle observe

(1) Cf. Amis : Mes souvenirs, p. 38, a propos du Christ, de Bonnat, 
que George Sand trouve laid : « Au fond, ces messieurs se figurent, 
je ne sais trop pourąuoi, que la veritś, c’est la laideur. Cette erreur me 
riivolte et ces pretendus realistes me semblent tout simplement des 
niais. La naturę peut fetre plus belle, a certaines heures du jour, et 
moins sóduisante a d’autres : c’est certain. Mais ceux qui choisissent 
justement pour la peindre ces minutes lii, ceux qui s'ingenient de 
parti-pris h rechercher la laideur au lieu de la beaute, ceux-lA man- 
quent de discernement et de goili : ils ne mśritent guere d’etre appeles 
des artfstes. » (Ces paroles ont ete prononcćes en 1874).

(2) Par exemple, dans Tamaris, la description ultra-realiste de la 
bastide ou Mile Roque vit. avec sa negresse. 

3.
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le paysan courbe sur sa terre ou attablć dans 1’obscure auberge 
de son hameau. Et elile le reprósente tel qu’elle le voit. II semble 
par moments que toute preoccupation litteraire l’ait quittee. 
Nul souci de faire beau, elegant, distinguć. La pitie qui la saisit 
toute enti^re a la vue de certaines miseres commande son 
róalisme. Dans les Gśvennes, a Lantriac, ou plus haut sur l’aride 
Mćzenc, elle est entree dans les miserables chaumieres ou le pay- 
san gite a cóte de ses animaux (1). Elle a vu les lits grossiers faits 
de paille tassee au fond d’une caisse de bois. Son coeur s’est 
souleve de degout- devant les lattes noircies du plafond, ou, 
pele-mele, des hardes, du lard et des chandelles sont accumulśs. 
Qu’il est loin le paysan berrichon avec ses airs farauds et son 
langage naif. Ici c est la salete, 1’ignorance, la routine, la crasse !

Quand vous avez voyage, vous aimez a raconter. Vous 
parlez de ce que vous avez vu, vous decnvez avec complai- 
sance. Si par hasard vous etes romancier, qui vous empeche de 
mettre dans l’oeuvre que vous preparez quelques descriptions 
prises sur le vif (2), quelques silhouettes aperęues au detour 
d’un chemin. Ces descriptions ressembleront peut-etre & des 
impressions de voyage ; dans un autre paysage, la psychologie 
de vos heros eut ete plus claire ? N’importe : il y aura dans ce 
que vous direz quelque chose de vivant et de reel qui fera 
oubllier longueurs et hors-d’oeuvre. C’est ce qui est advenu a 
George Sand. Ses longues descriptions de la ville du Puy (3) 
qu’on trouve dans le Marąuis de Villemer ne tiennent que 
par un fil bien tónu & la tramę meme du roman. Elles ne tradui- 
sent que peu de chose de lfótat d’ame d’Urbain de Yillemer ou 
de Caroline de Saint-Geneix : Elles sont a vrai dire Fimpression 
naive que George Sand ressentit en presence de ce site a la fois 
harmonieux et dechiquete, de cette cathedralte merveilleuse et 
de la vieille ville de lave assoupie au pied de ses chapelles et 
de ses couvents. Frequemment il en est de meme dans les

(1) Marąuis de Villemer, p. 357. .
(2) « Peignez en realistę ou en pośte les choses inertes, cela m’est 

egal ; quand on aborde les mouvements du coeur humain, c’est autre 
chose. »

(3) Marąuis de Yillemer, p. 32 sqq.. Ibid. 312 sqq. 
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dernieres ceuvres de George Sand. Jean de la Roche, la Ville 
noire (1), Monsieur Sylvestre (2), ne nous manent que dans 
des lieux ou la romanci&re a passe. De sorte qu’au lieu 
d’appreter, de styliser, d’idealiser en un mot le decor de 
ses romans, George Sand 1’emprunte a la rćalite la plus 
prochaine. Et tandis que les protagonistes du dramę sont vapo- 
reux, ideaux, irreels, le paysage et les personnages du second 
plan sont copies sur le vif. Ainsi par le seul fait qu’elle voya 
geait et qu’elle aimait a peindre ce qu’elile avait vu, George 
Sand penchait vers le realisme.

Petit a petit, d’ailleurs, 1’intrigue et la peinture des carac- 
teres principaux semblte devenir pour elle une sorte d’accessoire, 
de postiche. Au hasard de ses promenades, de ses herborisations, 
elle a rencontre quelques types pittoresques : elle a lie connais- 
sance avec eux, elle fes a fait causer. Puis machinalement s’est 
bfttie dans son imagination une intrigue ou tous ses amis de la 
reille se rencontrent, s’aiment, ou se tuent. Elle ajoute un heros 
et une heroine parfaits, deux anges de son paradis romanesque, 
et voila le roman qui est fait. II est clair, par exempl!e, que 
dans Tamaris, 1’idyllte si fade du docteur et de la marquise 
ne retient pas un seul instant 1’esprit du lecteur. En revanche, 
le cocher Marescat, le pecheur Pasquali et meme la Zinovese 
ou le lieutenant la Florade sont interessants, parce que nous 
sentons le modele proche et les personnages vrais et vivants. 
Pour Tamaris d’ailleurs, nous avons l’aveu meme de George 
Sand. Marescat a existó, Pasquali aussi, et Nicolas, et Bou- 
Maza, le baudet d’Afrique. Un roman ou les descriptions sont 
rraies et que peuplent des personnages observós de prós est 
plus qu'& demi un roman realistę. Juliette Lamber pouvait avec 
raison se plaindre de ce que son auteur favori donnait des 
gages a la nouvelle ecole (3). Le bon sens paysan et 1’humeur 
voyageuse faisaient de George Sand un ecriyain róaliste.

(1) C’est la ville de Thiers (Puy-de-DOme).
(2) Palaiseau.
(3) .1. Adam ścrit en 1866 : « 11 me semble que 1’esprit quelque peu 

cru de Flaubert et, hślas ! celui de Goncourt mordent sur George Sand ! 
Cela me choque, je m’en indigne, et j'ćeris mon impression sincfere



428 I.A REVUE DE POLOGNE

Mais pour etre yraiment realistę, il manąuait a George 
Sand Timpersonnalite. Ses paysages ne sont pas des descrip- 
tions, mais des impressions. Aussi nul souci d’exactitude ou de 
precision. Du coquet et gracieux chateau de la Rochelambert, 
qui domine de ses fauves clochetons de molles prairies et de 
tendres peupliers, elle fait un manoir lugubre, enfonce dans 
un somore ravin, au milieu de noirs sapins, au bord d’un 
torrent impetueux. Le detail des lieux est assez exact (i), mais 
1'impression generalte est horriblement fausse. Cest que, 
youlant nous montrer une ame romantique, reveuse et mślan- 
colique, elle a transformś inconsciemment le paysage qu’elle 
avait sous les yeux pour lui donner la meme tonalite. D’autres 
fois, au contraire, elle embrouille les noms, elle confond les 
endroits, mais elle a retenu fldólement 1’ensemble du site et 
1’essentiel de 1’emotion : c’est le ravin de la Verrióre (2) qu’elle 
transforme, mais dont elle traduit a merveilłe l’aspect de scorie 
fumante. Quoiqu’il en soit, c’est toujours pour accuser la 
signification sentimentale d’un lieu ou d’un objet, qu’elle en 
tracę inflddltement la description. Cest parce qu’elle a vu un 
paysage comme triste, ou sauvage, ou sublime, qu’elle oublie 
ses lignes reelles et ses couleurs vraies.

Nous avons maintenant une idee du realisme de G. Sand. 
Eloignee par principe des theories de Balzac ou de Ghampfleury, 
elle a pu parfois donner a son oeuvre une couleur realistę. Mais 
comme nous l’avons dit, ce realisme vient d’elle-meme et lui

ąue je termine par une invocation a 1’idśalisme et a sa prótresse, priant 
les dieux de la garder du rćalisme ». Cf. lett. a Ed. Rodrigues, 15 et 
2? juin 1862. R. Par.

(1) II y a d’ailleurs des erreurs de dćtail qui montrent que G. Sand 
dćcrivait de mśmoire. Cest ainsi que dans Jean de la Roche, 1’escalier 
d’accśs n’a qu’une vingtaine de marches, alors qu’il est plus haut et 
produit une etrange impression de sveltesse. Cf. Ulysse Rouchon. La 
Rochelambert.

(2) G. Sand dit la Verdićre : Le pont rustique dont elle parle est 
un pont romain : II n’y a ;i la Verriśre qu’un seul dyke et non plu- 
sieurs. Le guide Boule prótend que la description de G. Sand est tout- 
ft-fait fausse. Cest exagerś. Mais il est certain qu’elle dścrit de me- 
moire et qu’elle donnę 1’impression du tableau, plutót que le tableau 
lui-pnęme.
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est bien particulier. Enfin il n’aboutit jamais a la rśalisation 
artistique par la composition et le style, comme chez Flaubert. 
Dans l’oeuvre romanesąue et idćaliste de notre auteur, il est 
seulement la revanche du bon sens.

LA MONTAGNE POETIQUE

I

En 1858, George Sand n’a encore cherche son inspiration 
que dans son Berry. Seule Venise, qu’elle a visitóe dans l’ivresse 
de la passion, lui a suggśró d’aussi enthousiastes descriptions 
que la modeste et banale contrśe qui s’ótend entre Boussac, la 
Chatre et Montluęon. Ce pays ou elle a śte ćlevće, qu’elle a 
parcouru en tous sens avec les gamins du village ou son precep- 
teur Deschartres, ou tous fes ans elle est revenue respirer l’air 
natal et apaiser un instant les śmois romantiques de son Ame, 
elle n’a cessó de le chśrir pour tous les souvenirs qu’ellle y 
sentait attachśs et aussi pour son charme un peu effacó, un peu 
grisAtre.

Pourtant, elle a reconnu par moments sa platitude et elle 
a rfevó de paysages pllis grandioses : ravins sinistjes, glaciers et 
pies neigeux, azurs mćditerranćens. « J’ai la passion des gran- 
des montagnes, et je subis depuis que je suis au monde les 
plaines calcaires et la petite vógćtation de chez nous avec une 
amitić róelle mais trós melancolique. Mon foie gćmit dans cet 
air mou que nous respirons et j’y deviens le bceuf apathique 
qui travaille sans savoir pour qui et pour quoi. Quand je peux 
sortir de la..., quand je peux voir des sommets neigeux et des 
prćcipices, je change de naturę, mon foie disparait, mon travail 
s’4claire en moi-mAme et je comprends pourquoi je suis au 
monde » (1). Besoins physiques, aspirations artistiques, tout va

(1) L. A Perigois, 30 mai 1858, 
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la pousser a voyager, a quitter Nohant, et aller au hasard des 
chemins chercher un ciel moins gris et un horizon moins piat.

(Test comme une folie de locomotion qui la saisit. Elle ne 
sait plus rester en place. Elle n’a plus qu’une idśe, partir, puis 
reyenir, pour repartir encore. Elle a, dit-elle en riant, « un pied 
qui remue » (1). « Je ne tiens pas a ma terre et a mon endroit 
et quand je suis sur la terre et dans 1’endroit des autres, je me 
sens plus legere et plus dans ma naturę qui est d’appartenir a 
la naturę et non au lieu » (2). Voir des sites nouveaux, des 
mceurs et des hommes inconnus, se griser d’espace, voila le 
fond de cette passion royageuse.

Mais parfois, au lieu de lointaines excursions, elle reve 
d’un paysage poetique ou elle demeurerait, dont ses yeux 
connaitraient tous les charmants details et ou elle gouterait 
enfin la solitude et le repos. « L’absence, pour moi, c’est le petit 
coin ou je me reposerais de toute affaire, de tout souci, de 
toute relation ennuyeuse, de tout tracas domestique, de toute 
responsabilite de ma propre existence » (3). Gargilesse lui 
offrait tous les ans, durant quelques jours, ce frais asile. A 
Tamaris, dans un decor bleu et or, a Palaiseau au milieu des 
feuillages verts et des pres plus verts encore, elle gouta la joie 
d’oublier. Mais la froide realitó revenait vite et chassait le reve 
cbarmeur. Buloz, 1’impie Buloz, reclamait roman sur roman, 
et le budget familia! s’śquilibrait si peniblement ! Aussi, meme 
en voyage, falliait-il ecrire. Le jour, elle admirait le paysage 
avec ses lignes et ses couleurs, elle jouissait de Fair et du ciel, 
mais la nuit elle accumulait febrilement les feuilHets noircis 
destines a la Rewue des Deux Mondes.

George Sand voyageait bourgeoisement. Elle ne partait 
qu’a bon escient, quand le ciel paraissait element et les chemins 
bien secs. A l’avance, elle s’informait du prix de la vie et des 
moyens de locomotion. Son sejour a Tamaris en 1861 fut pre- 
pare avec d’infinies precautions : lettres a Poncy, lettres a Peri-

(1) L. a Poncy, 15 nov. 1866 (Cor. t. V., p. 147).
(2) L. ii Perigois, 30 mai 1858.
(3) I.. 23 juillet 1856 il Poncy. 
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gois, renseignements de toutes sortes demandes aux amis, Mau­
rice envoye en fourrier pour preparer le gite et le couvert. A ces 
soucis materiels, 1’aimable yoyageuse en joignait d’autres d’un 
ordre plus releyó. Elle se preoccupait des sites a voir, des 
monuments a yisiter, des plantes a herboriser. Ellte emportait 
sa carte et son guide. Plusieurs fois, elle ścrit & Joannę et lui 
parle de ses excellents livrets (1) qui lui sont d’un si grand 
secours dans toutes ses perigrinations.

Ainsi munie de renseignements divers, George Sand par- 
tait a la decouverte de sites grandioses ou de coins de paysage 
pittoresques. Autrefois, subissant irinfluence de Byron, elle 
ayait surtout aime 1’Italie des romantiques, Venise et ses gon- 
doles paresseuses sous le campanile de Saint-Marc, ou Major- 
que avec ses orangers et ses ruines de visux monastere. En 
France, elle n’avait compris, godte, aime que son Berry. Mais 
vers 1855 1’Italie n’est plus a la modę et la montagne franęaise 
retrouye des amants. Romę, qu'elle visite en mars 1855 lui 
parait un lieu triste et mort. « II fut un temps, sous 1’Empire, 
ou Fon s’asseyait sur le tronęon d’une colonne, pour rnediter sur 
les ruines de Palmyre : c’€tait la modę, tout le monde meditait. 
On a tant medite que c’est devenu fort embetant et que l.’on 
aime mieux vivre. Or, quand on a passó plusieurs journees a 
regarder des urnes, des tombeaux, des cryptes, des columba- 
riums, on youdrait bien sortir un peu de Ib et voir la naturę » (2). 
Elle condamne maintenant cet amour affecte pour les ruines et 
la poudre du passe. Elle veut voir 1’Italie sans prejugó roman- 
tique comme sans souvenir classique. Elle veut óprouyer la 
móme impression naive que si elle contemplait un lieu au nom 
obscur, qu’aucun pobte n’aurait chantś, oh aucune grandę 
scene de 1’histoire ne se serait dśroulóe. Eh bien 1 la naturę du 
Latium, a la regarder sans parti pris, « est belle, mais petite

(1) « Ces ouvrages bien faits sont precieux non seulement pour 
voyager, mais aussi pour consulter a toute heure, et vous faites 1A 
un travail des plus utiles et des plus intćressants, dont. pour ma part 
je vous sais le plus grand grA ». (29 fćv. 1857).

(2) L. A Lambert, mars 1855.
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quoique noyee dans 1’immensite. » l^es choses sont charmantes, 
mais les noms sont plus pompeux que les choses et le pays 
romain ne lui suggtere qu’un retour du sowenir vers « cette 
douce France au ciel gris, ou les hommes, si peu d’hommes 
qu’ife soient, sont encore plus hommes que partout aillteurs » (1).

Et dćsormais c’est en France qu’elle ira promener une 
Ame plus eprise de beaux spectacles que d’elans passionnśs. 
Elle regardera ces beaux paysages si divers et si harmonieux 
avec des yeux naifs et une ame ingśnue : elle n’y cherchera que 
des lignes et des couleurs : enfin elle tachera d’aimer l’Auver- 
gne et la Savoie comme elle aime sa Marche et son Berry.

Le premier voyage qu’elle entreprit et celui qui laissa en 
ellte la plus profonde impression fut une excursion dans les 
monts d’Auvergne. Elle avait deja parcouru le Massif central, 
voisin de sa province, a l’epoque de sa jeunesse (1827). Elle y 
revint au printemps de 1859 et ce fut un enchantement. Elle pre- 
parait Jean de la Roche et, comme elle nous le dit elle-mteme, elle 
suivait « les traces imaginaires des personnages de son roman 
nouveau a travers les sentiers embaumtes, au milieu des plus 
belles scenes du printemps » (2). Elle parcourut les Monts Dore, 
Volvic et Auval, vit Gravenoire et les laves de Pontgibaud (3). 
Puis de la, A travers la riche Limagne, elle alla jusqu’en Velay, 
ou 1’appelaient d’anciennes amities. Elle visita la Rochelambert 
et le manoir Renaissance ou s’ecoulaient paisiblement les vieux 
jours de cellte qui avait ete sa condisciple et sa tendre amie au 
couvent des Anglaises, Apollonie de Bruges, depuis marquise 
de la Rochelambert (4). Le Puy etait proche. Elle en parcourut 
les vieilltes rues qui deyalent du rocher Corneille, entoure

(1) L. 14 av. 1855.
(2) Prśface de Jean de la Hoche, p. 11.
(3) Lettre a Andre Boutet, 14-juin 1866. (Corr. V. 117).
(4) Cf. l'ouvrage de Clćment-Simon sur la comtesse de Valon. 

Apollonie de la Rochelambert, filie d’Apollonie de Bruges. On y trouve 
trois lettres adressćes par George Sand alors ńleve du couvent des 
Anglaises A sa condisciple. I.e ton extremement tendre de ces lettres est 
a noter.
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de couvents et de chapelles, et la catłiedrale romane avec 
ses mosaiques de lave et ses nefs tenebreuses (i). Du Puy, 
comme il etait naturel1, elle rayonna aux curiosites environ- 
nantes. Polignac (2) et sa plateforme vol'canique jonchee de debris 
feodaux ; Allegra et le cóne boise du Mont-Bar, la Chaise-Dieu 
et sa froide abbaye (3). Enfin par Lantriac et Laussonne, elle 
monta jusqu’au Mezenc, admirant tour a tour le ravin mugis- 
sant de la Gagne, la silhouette fantastique de la Roche-Rouge et 
le plateau dśsertique des Estables. L’impression qu’elle ayait 
reęue de ce pays tourmentó devait lui etre inoubliable. En 1866, 
elle signalera a un de ses amis les points intóressants a visiter 
en Puy-de-Dóme et en Haute-Loire (4). Et dósormais, elle asso- 
ciera souvent le Berry et FAuvergne comme deux noms egale­
ment chers & son souvenir.

(1) Consulter .1. Langlade : Łe Puy et le Velay. Paris, 1921.
(2) Voir : G. de Jourda de Vaux, Les chdteaux historiqu.es de la Haute- 

Loire. Le Puy et St-Etienne.
(3) Consulter J. Langlade : L’Abbaye de la Chaise-Dieu, Paris 1923.
(4) Lettre a Andre Boutet, 14 juin 1866.
(5) Corr. imprimee el Lettres a Solange (inedites), cołlection de 

M. Rocheblave. Nous remercions bien vivement M. Rocheblave qui nous 
a permis d’en prendre connaissance.

En 1860, George Sand fut dangereusement malade d’une 
fievre typhoide. Des qu’elle fut en convalescence et que l’hiver 
moins rude lui permit le voyage, elle partit pour la Mediter- 
ranee. Trois mois, du 18 fevrier au 4 juin 1861, ellte sejourna ii 
Tamaris, en face de Toulon. Sa correspondance a notę jour 
par jour ses emotions dans ce lieu charmant et apre a la fois, 
auquel elle appliquait tour a tour les epith&tes les plus enthou­
siastes et les commentaires les plus grincheux. La bastide 
qu’elle habitait etait juchśe sur une colline, au milieu des pins 
d'Alep et de la on avait de merveilleux aperęus sur la rade, sur 
la masse blanche du Coudon et sur les 1'ointains indócis de la 
montagne et de la mer. Le climat avait de brusques alternatives 
qui la faisaient souffrir, mais le printemps ótait si ćnergique 
et la mer si bleue qu’elle pardonnait aux bourrasques et aux 
averses (5).

L’Auvergne et Tamaris furent ses plus longues excursions. 1 2 3 4 5 

historiqu.es
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Elles furent celles, en tout cas, oh le bonheur de la contem- 
plation, le vrai plaisir du voyageur et de 1’artiste furent les 
plus grands. Tous lles ans, cependant, elle continue a yisiter 
quelque province, tantót pour la joie de ses yeux comme la 
Savoie (1) qui, au retour de la sfeche Provence, 1’enthousiasme 
avec sa yerdure luxuriante, tantót avec le dósir plus ou moins 
avouó de trouver un cadre pittoresque au dernier roman róvś (2). 
Elle est sans cesse en mouvement : Nohant, Paris, la Bretagne, 
Palaiseau, la Normandie la voient passer et la gardent a peine 
quelques jours, quelques semaines au plus. Avant d’ścrire 
Cadio, elle se rend en Bretagne, s’y ennuie, et rentre bien vite 
satisfaite d’une vague impression gśnśralte. Pour Mademoiselle 
Merąuem, elle śtudie avec plus de soin son paysage. Elle se 
renseigne a l’avance auprfes de Flaubert et se fait indiquer les 
lieux a voir. Le 18 septembre, elle est a Jumifeges, prfes de 
Rouen, et le ler octobre elle rentre apres avoir vu Etretat, Yport, 
Fócamp, St-Val6ry, Dieppe, le chateau d’Arcrues et la citś de 
Luines. Le 12 octobre, avant de donner la dernióre faęon & son 
oeuvre, elle parte de retourner en Normandie, prendre encore 
une fois contact avec la naturę qu’elle a entrepris de dćcrire. Et 
elle s’en retourne aprós avoir respiró le parfum de forets et 
d’algues de la cóte Cauchoise. En septembre 1869, c’est la 
Ghampagne qu’ellte visite, les bords de l’Aisne, Ste-Menehould, 
1’Argonne, Yerdun, puis les Ardennes et le cours de la Meuse, 
les dames de Meuse et, bientót aprós, c’est dans ce paysage 
qu’elle va placer les scónes principales de Malgrćtout.

George Sand a donc eu une vieillesse voyageuse. Elle a 
parcouru les proyinces franęaises avec un plaisir naif et tou-

(1) L. h Policy, 5 juin 1861; a Maurice, 8 juin 1861.
(2) 26 nov. 1869, lettre a Ulbach : « Tous les ans, & prśsent que mes 

enfants tiennent le mćnage, j’ai le temps de faire quelques petites 
excursions en France ; car les recoins de la France sont peu connus, 
et ils sont aussi beaux que ce qu’on va chercher bien loin. J’y troune 
des cadres pour mes romans. J’aime ń. avoir vu ce que je decris. Cela 
simplifle les recherches, les śtudes. N’eussć-je que trois mots a dire 
d’une localitć, j’aime fi. la regarder dans mon souvenir et a me 
iromper le moins que je peux. » 
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jours renouvele. Mai reveillee encore du reve romantiąue, elle 
gardait le gout du tourmente et du dechire : mais berrichonne 
et bourgeoise au fond elle savait apprecier les paysages moyens 
et calmes. En France, a deux pas de Nohant, elle trouvait tout 
ce qu’elle avait desire : sites grandioses sans theatral et pay­
sages colores sans bariolage. Apres le roman berrichon, elle 
alłait ócrire le roman franęais de la montagne et de la mer.

★ 
★ ★

L’education de George Sand s’etait faite a batons rompus. 
Des lectures sans lien et des impressions naives en faisaient le 
fond. Au couyent, on avait meuble son esprit de choses utiles et 
agreables, mais au milieu de tout cela, musiąue, dessin, belles- 
lettres, rien n’emergeait qui put remplir sa vie et lui donner 
un sens. L’histoire naturelle fut ce qu’elle apprit le mieux.

Elle avait vecu ses premtores annees en pleins champs, 
toujours occupee de courses vagabondes, et elle avait pris 
contact tout de suitę avec les betes, les plantes et les roches. Le 
premier eveil de sa curiosite devait se porter vers les objets qui 
Fentouraient, et les premiers enseignements qu’elle reęut furent 
des leęons de choses. Deschartres lui donna ses premtores 
notions. Puis elle lut Rousseau et se prit d’enthousiasme pour 
ses idees, jusqu’a la botanique inclusivement. Au hasard des 
livres et des maitres, elle etudia jusqu'au jour ou le tourbillon 
romantique 1’emporta. Et pendant longtemps la beche aux 
herborisations comme la massette minóralogique dormirent, 
oublióes. Ce n’est que vers 1857 qu’elle revint a ses anciennes 
ćtudes. •

Des tors 1’histoire naturelle va lui prendre de nombreuses 
journees : a tout instant elle parle de ses recoltes de plantes ou 
d’echantiltons, et dans tous ses romans elle place en belle 
lumiere une grave et noble figurę de savant. C’est par acces, 
semble-t-il, que la frenesie la prenait. Et jusqu’a sa fin elle 
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rangera des herbiers (1) comme elle ecrira des romans. Ge sont 
les douces habitudes d’un yieillard.

Les livres ou elle ćtudiait ne manąuaient pas tous de valeur 
scientiflque. Elle se familiarisa, durant son sójour a Tamaris 
avec le clas=ement botaniąue de Grenier et Godron. Elle apprit 
la spściflcation qui est Ha grosse difficultó de cette science, et la 
technologie si ennuyeuse. Ellte ignora toujours, semble-t-ill, la 
biologie et 1’ótude des fonctions et tissus. Elle prófórait se griser 
de noms latins qu’elle pouyait ensuite inscrire a chaque page 
de ses herbiers. Enthousiasme de nśophyte, enhousiasme illu- 
soire, helas ! car toute la science de George Sand, c’est un rśper- 
toire de mots savants et des herbiers jauniś !

Ce n’est pas qu’elle fut incapable de s’elever jusqu’aux 
idćes gśnćrales et faire effort pour saisir le fond mtme de la 
science. Elle ecrit a Michelet : « II vous reste deux beaux livres 
a faire et que vous etes, je le parierais, en tram de prćparer : 
la Mineralogie, la vie chimique et physique du globe, source 
des plus beaux aperęus, monde mystśrieux et admirable ou 
11’ófectricitó fait Ta fonction de rśvćlateur par excellence et la 
Botanique, ou 1’electricite joue le meme róte » (2). Mai que ces 
aperęus soient d’une impertinente ignorance, comme ici, soit 
qu’ils se perdent dans la poesie et la mótaphysique, ills ne reve- 
lent pas te sens aiguisć de la science. Dans Laura, George Sand 
oppose trois inanieres de comprendre la mineralogie : chercher 
a decouvrir te commencement des choses et te dóveloppement

(1) M. Arnie conserve dans sa propriśte de Gouvrieux cinq grandes 
caisses contenant les herbiers de G. Sand. A Gouvrieux encore sont 
les collections minśralogiques que la romancifere avait amoureusement 
rassemblśes. (Cf. Particie de Gosdorp : le Musśe d’un admirateur de 
G. Sand : Annales romantiques, 1914, fasc. 1). — Dans 1’Opinion du 
22 novembre 1913, M. Alfred de Tarde parle d’un herbier de G. Sand 
qu’il a eu entre les mains. II a 16 feuilles : « Herbier de la marę au 
diable fait avec mon ami Harrisse, le 3 mai 1867, George Sand », avec 
dates et lieux. En genśral, on trouve le nom vulgalre et paysan, quel- 
quefois une appellation latine : gen&t=genesta scoparia ; plus loin : 
familie des Cabrćes, Nohant aotit 1860 ; plus loin, au crayon : galiopsis 
lodanum.

(2) L. ii Michelet. publie par Monod. H; Par., 1904, t. 6, p. 563. 
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successif des causes premieres, ou bien viser aux applications 
pratiques, ou bien encore tetudier les objets par curiosite et par 
gout des collections (i). Voila qui n’est point depourvu de pene- 
tration, mais qu’elle le veuil'le ou non, le troisieme point de 
vue qu’elle qualifle d’inferieur a ótó le sień.

N’ayons donc qu’une mediocre estime pour la science de 
George Sand. Mais demandons-nous quel profit son esprit a pu 
retirer de la frtequentation des livres savants et du maniement 
des collections.

Et d’abord, il est certain qu’ellte ressentit pour la science 
un vif attrait. III est possible qu’elle n’y ait rien compris ; elle 
ne Fen aima pas moins. Elle avait toujours etś passionnee : 
1’amour, puis le socialisme avaient enflammś son esprit. C’est 
1’histoire naturelle qui va leur succeder : « II y a, je crois, ecrit- 
elte au prince Jteróme, trois points nócessaires a l’extension 
complete de la vie : c’est d’aimer au moins egalement quelqu’un, 
quelque chose et soi-meme en vue de cette chose et de cette 
personne... cette chose, c’est la passion satisfaite d’un but intelL 
ltectuel » (2). Et d’ailleurs, n’etait-ili pas naturel que George 
Sand s’entetat de science, au moment ou tous les grands esprits 
voyaient en celle-ci le plus puissant facteur du progres. Renan 
avait dtes 1848 indique cette idee; Comte, Taine et toute la jeune 
góneration la professaient. George Sand subit leur influence. 
Elle parle de la science avec une emotion quasi-religieuse : 
« J’ai fant de respect et d’enthousiasme pour les sciences natu- 
relles, dont je ne sais pas le premier mot, mais qui me donnent 
des battements de coeur et des eblouissements de joie quand, 
par hasard, j’en saisis quelques notions & ma portee.» (3). Sous le 
second Empire, on croyait a la science : George Sand y crut. 
Elle goutait l’ivresse de decouvrir, la joie de savoir, et par dela 
elle entrevoyait lte progres humain. Dans ces conditions, elle ne

(1) Cf. J. Thoulet. Le roman minćralogiąue. Annales de VEst, 1898, 
p. 504.

(2) Lettre au pr. Jeróme, 17 dćc. 1857.
(.3 Ibid.



438 LA REVqE DE POLOGNE

pouvait pas aimer la science a demi : elle 1’aima passionnement.
Cie qui la charma le plus, ce fut la poesie de 1’histoire 

naturelle. Du domaine des connaissances positives, elle avait a 
peine franchi 1’entrtee, d’un pas mai assure. L’horizon qui se 
dćcouvrit & elle 1’eblouit cependant et son ame d’artiste trouva 
une abondante pature. Elle en perdait de vue ld science ellle- 
rnteme et en avait conscience : « Qui sait si tu n’es pas fou de 
chercher a penetrer dans la region de 1’indiscernable ? N’est-ce 
pas a cette vaine fantaisie que tu sacrifles sans remords tant 
d’heures contemplatives qui pourraient tetre consacrees a ton 
instruction ? La realitte dans ce qu’elle met a la portee de tes 
recherches et de tes hypotheses n’est-elle pas assez grandę ? 
N’est-elle pas prtecisement d’une etendue et d’une profondeur 
qui fecrasent et ne vois-tu pas que ta courte vie s’ecoultera 
comme ce ruisseau que l’ete va tarir, sans que tu aies seulement 
franchi le parvis du sanctuaire des sciences naturelles » (1). 
Mais qu’importe ? A 1'objection qu’elle se fait a elle-meme : 
« mepris du vrai ? » elle repond : « Non ! interprótation 
librę » (2). Et dtes lbrs, son imagination se donnę carritere. 
Elle s’essaie a « boire 1’infini », conflante dans la science dont 
ellte est partie, oubliant que chaque nouveau bond de son esprit 
l’en eloigne un peu plus. Elle ecoute le babil du ruisseau et Fen- 
tend qui chante le mouvement eternel, la perpetuelle evolution 
des etres, les idees de Dśmocrite et d’Herbert Spencer. Elle 
contemple une geode et aussitot elle imagine une fantastique 
promenadę dans le cristal, a travers les amethystes, les pyro- 
morphites, les atanases, les lapis-Hazuli, mille pierres aux noms 
precieux et aux reflets chatoyants. Un autre jour, elle lit L'dme 
de la plante de Boscowitz et y decouvre avec joie non de la 
science proprement dite, mais lte sentiment d’un observateur 
que la poesie entraine. Elle lit aussi Michelet et le Cosmos de 
Humboldt, et elle arrive a donn er a tout tetre une iłme, une vie, 
un sentiment. La science qui ltui permet de nier le miracle et

(1) Ce que dit le Ruisseau. flevue des Deu-i' Mondes, avril 1863.
(2) Ibid.
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ou elle decouvre un argument de plus contrę le catholicisme, 
la conduit insensiblement au pantheisme.

Mais en meme temps qu’elle elargissait ses vues poćtiques, 
1’histoire naturelte agissait en quelque sorte en sens inverse sur 
son talent, en la ramenant par instants & l’observation du fait 
concret, vivant et minutieux : « Ges etudes sont indispensables 
a qui veut Ecrire. II ne suffit pas de regarder la naturę, il faut 
savoir 1’apprecier, apprendre & 1’admirer dans ses moindres 
details. Celui qui se eon ten te de voir les papillons voler dans 
l’air ne peut point admirer les couleurs si finement diaprees de 
leurs ailes. II en est de meme des fleurs ou des pierres et meme 
des śtoiles... Apprenez et vous decouvrirez dans les choses qui 
vous entourent mille beautes inconnues. Alors vous eprouverez 
des joies que vous ne soupęonnez pas » (1). En etudiant les 
plantes pour les cataloguer, George Sand les a mieux vues. Elle 
n’allait pas les chercher au loin : elle se contentait de celltes de 
son jardin : bien des pages de ses herbiers portent en tete Jar- 
din de Nohant » (2). Une caisse entiere a ćte cueilłie a Palai- 
seau. Le genet, les renoncules, le houx, les fougeres, les vero- 
niques foisonnent. Mais ces modestes fleurs de France, elle les 
a vues de pres, analysant leurs nuances delicates, admirant 
leurs fines dentelures, le satin ou le velours de leurs petales. 
« La C. albida surtout etale ęa et la sa belle corolle rosę, si 
fragile et si finement plissee une heure auparavant. On la voit 
se deplier et s’ouvrir » (3). Observer une fleur pour pouvoir lui 
donner un nom latin, c’est bien : mais la dścrire en peintre, la 
chanter en po&te, c’est mieux : c’est ce que G. Sand a fait. Les 
roches aussi, n’est-ce point pour avoir fait un peu de geologie 
qu’elle les a si bien vues et dścrites ? Dans un paysage, on ne 
voit en gśnerall que les grandes lignes, les mouvements gene- 
raux du sol, la hauteur des monts et la profondeur des abimes. 
George Sand a vu en outre la couleur de U pierre et la formę 
de sa cassure : elle a aperęu sur la lave encore rougeatre l’im-

(1) Amic. Mes souvenirs, p. 47.
(2) Cf. p. 436, n» 1.

Lettres d'un voyageur, 1868.' 
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palpable poussićre qui s’eparpille, comme un vol de cendres sur 
la braise (1). Elle a distingue les dykes fauves du Velay des 
scories noirAtres de l’Auvergne et ellte a compris qu’une lande 
calcaire ne peut etre peinte comme une fournaise volcanique.

Ainsi la science a eu sur George Sand un double effet. Elle 
a rempHi son esprit d’une derniere illusion et l’a empfiche de 
s’abattre comme un grand oiseau bltesse : elle a herce ses vieux 
ans d’une ultimę chimerę. Ouvrant a cette ame, assoiffee d’idćal 
de nouveaux horizons, elle a fourni a ses rśves une mati&re 
inemployee. Mais en meme temps, elle 1’a insensiblement ame- 
nee au gout du vrai, au sens du reel, a Fobservation delicate et 
minutieuse des objets. Elle a servi a la fois le realisme du pein- 
tre et 1’enthousiasme du poóte.

George Sand, dit-on, est un grand peintre de la naturę, et 
en repetant cette affirmation, l’on songe surtout a ses romans 
berrichons, du Meunier d' Angibaull aux Maltres sonneurs. 
Mais ces paysanneries suggerent plus qu’eltes ne peignent la 
traine, la lande et le gueret. IJauteur a voulu etre simple et 
faire parler aux patres et aux laboureurs leur vrai langage ; le 
moyen, des lors, de decrire avec art un site agreable ou d’ana- 
lyser une subtile emotion de 1’arne ? C’est dans les romans de 
la derniere maniere qu’on pourra d^couvrir ce qu’a ete vrai- 
ment chez George Sand le sentiment de la naturę. Elle l’y 
exprime franchement, sans contrainte fausse, comme elle l’a 
eprouve.

Ge qu’elle prefśrait c’etait le paysage franęais des regions 
moyennes, pittoresque et varie; Auvergne ou Savoie. C’est 
ainsi qu’ellte en fait 1’eloge par la bouche d’un de ses heros : 
« Je comparais cette charmante situation avec les grands sites 
que j’avais vus ailleurs et je m’etonnais apres avoir fait le tour 
du monde, de retrouver dans ce petit coin de la France une 
poesie et menie une sorte de majeste sauyage, dont aucun sou-

(lj Jean de la Hoche, p. 184.
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venir, aucune comparaison, ne pouvaient diminuer le charme. 
G’est ce qu’eprouveront tous ceux qui seront restśs un peu naifs 
et qui n’auront pas perdu le gout du simple et du vrai aprós 
avoir assiste au spectacle enivrant des grandes sc&nes invrai- 
semblables de la naturę » (1). Tamaris mSme, avec son vertige 
perpótuel de lumidres et d’eblouissements Anit par la fatiguer. 
II lui tarde de fuir « toute cette magnificence roide et theatrale 
et de regarder sautiller la Creuse dans ses petits rochers, dans 
ses buis et dans ses grands cerisiers sauvages » (itódit).

Ce qui, selon elle, fait la beaute d’un paysage, ce ne sont 
pas ses dimensions reelles, mais sa composition et 1’harmonie 
de ses parties. Sans cesse il lui arrive de comparer un site a 
une ceuvre d’art et de le juger d’un point de vue analogue. 
« Les temples, comme les montagnes, n’ont d’imposant que leurs 
proportions relatives, 1’harrnonie de leurs rapports avec les 
besoins de notre imagination. Dans les compositions de la 
naturę, comme dans celltes de 1’homme, il1 y a des ceuvres de 
choix qui portent le cachet d’une grandę inspiration, d’autres 
qui ne temoignent que de sa profusion, de sa lassitude ou de son 
caprice » (2). Neuf ans apres, elle est encore hantee de la meme 
idee et elle ecrit au sujet du massif de Carpiagne, en Provence : 
« Tout cela n’est pas de grandę dimension et parait sans doute 
de peu d’importance a ceux qui mesurent le beau a la toise. 
Peu m’importe. L’oeil voit immense ce qui est construit dans 
de belles proportions, et le Lapithe qui a taille cette montagne 
a grands coups de massue etait un artiste puissant, quelque 
demi-dieu ancdtre du genie qui s’incorpora et se personnifia 
dans Michell-Ange. II y a, n’est-ce pas, dans la naturę, des 
formes qui nous font penser a tel ou tel maitre » (3). Ainsi, 
George Sand admire la naturę avec des preoccupations d’art : 
non qu’elle soit curieuse du detail et de la nuance comme les 
Goncourt et qu’elle applique aux couleurs naives des fleurs 
ou du ciel, des termes bizarres d’atelier, mais elle est soucieuse 
des proportions, de l’harmonie des Iignes, des perspectiyes, 1 2 3 

(1) Ibid, p. 176.
(2) Łe marąuis de Villemer, pp. 98 sqq.
(3) Lettres d'un voyageur a propos de bot., 1868.

4.
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des massements d’ombre et de lumiere. Decrit-eile le panorama 
du Puy-en-Velay ? Elle ćbauche les plans successifs de son 
tableau : au fond, les cretes indecises des Cćvennes, baignees 
de brouillard gris-bleu, le Mćzenc, le Gerbier de Jones au 
dóme arrondi, plus pres le Meygal trapu, enfin le riant bassin 
du Puy ensoleiltó, perce en son milieu d’^normes piliers qui 
sont les dykes d’Aiguilhe et de Corneille. Peint-elle la Mediter- 
ranee, vue de Tamaris, entre les pins ? Elle dessine les lointains 
contours, collines vertes et cótes dorees du soleil, puis elle 
admire les nuances changeantes du flot, la houle qui souleye a 
1’horizon une ligne blanche, lte bleu profond du large et a la 
cóte 1’irisation violette des mers de Grece : et elle termine par 
ce mot signiflcatif : « Yoila une des plus bellles marines que 
j’aie jamais vues » (1).

Assimiler un paysage a un tableau, c’etait simplement pour 
George Sand rechercher en tous deux les memes qualites de 
simplicite et d’elegance et peindre, c’etait tout naiyement 
traduire son impression. Elle ne veut point montrer les objets 
mais dire l’effet qu’ils ont produit sur elle. Elle dócrit a la 
manierę idealisto de Rousseau. Touches rares de couteurs, 
lignes sobres s’estompant dans le demi-jour, eyocation plutót 
sentimentale que pittoresque. Mais en meme temps elle a connu 
l’art delicat de choisir le trait menu qui doit retenir 1’attention 
et qui sera l’ame du paysage : un feuillage de bouleau qui fris- 
sonne au vent (2), ou le rmsseau qui mugit au fond d’une gorge. 
Tout cela vit et chante, tout cela anime une description et la 
distingue d’un banał compte-rendu.

Mais il y a en George Sand plus qu’un peintre, il y a aussi 
un poete.

L’ame de la naturę, pour George Sand, c’est Dieu. Parfois, 
grisóe de science, elle a cru discerner des śnergies vivantes au

(1) Tamaris. R. £>. M. 1862, t. 1, p. 519.
(2) Jean de la Boche, p. 177. George Sand emprunte peut-etre ce 

procóde aux peintres paysagistes de 1’ścole romantlque. Cest ainsi 
que Diaz, notamment, a un peu abuse « de 1’ścorce argentóe du bou­
leau qui chante dans le silence de la forfit » : Cf. Bev. poi. et litte., 
9 mai 1914 ; Lćon Rosenthal : le paysage romantigue.
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sein de la matiere. « L’electricite, ecrit-elle a Michelet, est le 
fond des modifications minóratogiques et hotaniques » (1). Mais 
cette poesie materialistę ne pourait pas lui plaire longtemps. 
A travers toutes ses protestations d’anticatholicisme, elle est 
restee franchement spiritualiste. II lui arrive meme de parler 
de la Providence comme une devote. Aussi a-t-elle vu dans les 
9pectacles les plus enivrants de la naturę la marque d’une 
oeuvre divine. Parfois, comme dans Ce que dit le Ruisseau, elle 
va jusqu’au pantheisme. A chaque etre, elle prete une voix 
dans le vaste concert du monde et chacune exprime a sa 
mantere la loi fondamentale de l’univers qui est Dieu. Mais, 
Dieu personnel regliant le monde, ou Dieu diffus au sein des 
choses, c’est toujours un principe spirituel et epure dont la 
naturę celebro 1’hymne.

A dire vrai, seuls quelques ouvrages detaches : Ce que 
dit le Ruisseau, Lettres d'un eoyageur a- propos de Botanique, 
ou quelques pages de la Correspondance nous laissent entre- 
voir cette mystique philosophie de la naturę. Mais ce que ses 
romans prodiguent a chacun de leurs chapitres, c’est 1’interpre- 
tation poćtique de cette religion.

Et d’abord ce qui domine dans chaque description, c’est je 
ne sais quelllte allure immaterielle, qui ecarte tout ce qui pese, 
tout ce qui heurte, tout ce qui est trop arrete. Comme Chateau­
briand, George Sand interprete un paysage avant de le pein- 
dre, et plutót que de le peindre, elle en donnę l’evocation senti- 
mentale. Le ravin et les bois que Caroline de Saint-Geneix 
contemple de l'a haute terrasse de Sśval sont vibrants et lumi- 
neux comme un clair matin, comme son ame enthousiaste, 
fraiche et jeune. Quand Jean de la Roche parcourt les jardins 
de Bellevue, il n’eprouve qu’une sensation de vert changeant 
et nuance : des tors, pas de Hignes accusśes, pas de couleurs 
tranchóes dans le tableau du romancier, mais a 11’aide de quel- 
ques mots un peu flous et du rythme sinueux de la phrase, 
nous devinons toutes les nuances qui s’etalent du noir des sapi- 
niśres ii 1’argent du bouleau. C’est ainsi que le paysage s’idealise

(1) Cf. p. 436, n» 2.
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et que nous passons insensiblement de la representation mate­
rielle a ltevocation subtile d’vn sentiment de lAme.

Parfois 1’identite est encore plus comptete entre 1’ame du 
heros et la naturę qui 1’entoure. Des lors, ce n'est plus la teinte 
g'ónórale d’un paysage qui evoque vaguement une ómotion : la 
naturę devient vraiment un etre qui agit et souffre. Le person 
nage confond son propre emoi avec celui qu’il sent dans une 
nuance du ciel, dans la formę d’un rocher, dans le frisson d’un 
feuillage. II s’aneantit en quelque sorte dans les objets qui 
1’entourent : « II y avait comme une harmonie terrible entre 
ce ciel orageux et lourd, cette contree de volcans eteints et mon 
A.me aneantie sur laquelle passaient encore des flammes mena- 
ęantes » (i). Jean de la Roche est dans la coupe du cratere de Bar ; 
« Le lieu est d’une tristesse mortelle et je m’y sentis tout a coup 
saisi par le degout de la vie qu’inspirent certains aspects solen- 
nels et sauvages de la naturę, peut-etre aussi par 1’oppression 
de ce ciel etroit qui ecrase les ames enfermees par des rebords 
et qui semble mesure i 1’espace d’une tombe. Je mis ma tete 
dans mes mains et je donnai cours aux sanglots que j’etouffais 
depuis si Jongtemps » (2). Nul plus que George Sand n’a ete 
porte a dócou.vrir un langage a la naturę : nul n’a poursuivi 
plus complaisamment la chimóre sentimentale qu’elle lui sugge- 
rait. Jamais elle n’a vu en elle 1’impassible theatre dont parte 
Alfred de Vigny. Et comme elle fait d’un paysage une ceuvre 
d’art, elle te compare aussi au visage souriant ou attriste d’un 
ami.

Le sentiment de la naturę chez George Sand est donc d’une 
largeur infinie. Gout physique de la campagne, curiosifó scienti- 
fique, sens artistique des paysages, emotion religieuse et atta- 
chement sentimental : il est tout cela a la fois. Seul Rousseau 
avait montre autant d’amour et de poesie en peignant la mon- 
tagne et la verdure. George Sand n’eót point deteste dtetre 
comparee a Rousseau.

(A suwre.') jacques langlade.-- *
(1) Jean de la Roche, p. 194.
(2) Id., p. 114.



SLAYES ET ALLEMANDS

*

En 1900, le professeur Alexandre Bruckner publia dans la 
Bibljoteka Warszawska un article intitulś « Slaves et Alle- 
mands ». Cet articlte merite de retenir 1’attention, moins pour 
son śtendue assez restreinte que pour sa large information et 
le lu.cide jugement de 1’auteur joints a une vue synthetiąue du 
sujet, dont 1’importance ne saurait etre niee par personne.

Le professeur Bruckner s’occupe des relations mutuelles 
entre Slaves et Allemands aux temps prśhistoriques et aux 
debuts de la periode historique, en s’appuyant sur une base 
linguistique et sur les plus anciennes donnóes historiques, et il 
essaie en meme temps d’en tirer des conclusions gónśrales, dont 
il veut, dans une certaine mesure, transmettre lTactualitć jusqu’a 
notre śpoque. « Rien de plus curieux, dit Te professeur Briic- 
« kner, que de suivre les premiers pas des Allemands et des 
« Slaves sur le terrain historique et de constater la diffćrence 
« essentielle qui.se róvfele sans cesse dans des directions multi- 
« pies » (1). L’auteur voit, chez les Allemands surtout, une 
obśissance aveugle des masses vis-a-vis de leurs chefs. Ceux-ci 
sont de hardis entrepreneurs possedes par Te dśsir de la gloire, 
du pouvoir ou de Ha revanche. L’organisation a la fois militaire 
et monarchique des Allemands dśpasse la dśmocratie slave.

Les Slaves, au contraire, ne connaissent pas de gouverne-

(1) P. 203. 
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ment, meme a une epoque beaucoup plus recente. Leur situa- 
tion est caracterisee par la plius ancienne chronique ruthene, 
qui dit que « dans notre terre grandę et fertile il n’y a pas 
d’ordre ». Le professeur Bruckner proteste contrę une concep- 
tion idyllique de l’ere antehistorique, et il considóre en meme 
temps comme caracteristique de l’ideal slave la simplicite, la 
modestie et 1’esprit de sacriflce, tandis que celui des Allemands 
consiste dans 1’opiniatrete, qui se revele si bien dans ce traite- 
ment odieux de « chiens de Wendes », (psy vendyjskie) qui 
persiste menie s’il leur en coute quelque punition.

Ses affirmations appuyees sur une analyse et une serie de 
noms de races et de personnes, d’hommes en meme temps que 
de femmes, Bruckner constate la difference des types moraux 
slaves et allemands. Les plus recents faits historiques affirment 
ces differences primitiyes, mais plius tard, quandi les orages 
guerriers se calmerent, cette « furor teutonicus » qui fatalement 
s’abattait si souvent sur les Romains et les SHaves dans l’anti- 
quite comme au moyen-age, commenęa a eclater d’une autre 
maniere : par un amenagement laborieux du sol1, par un tracail 
bourdonnant dans les ateliers, par les nayigations hanseatiques 
et d’autres manifestations de cette meme energie, qui se distin- 
gue de 1’inertie slave (i). Dans les derniers chapitres de son 
travail, le prof. Bruckner rassemble des arguments pour 
prouver que cette superiorite des Alltemands sur l!’Est-Sliave et 
la Finlande etait non seulement une possibilite determinee par 
la difference des types moraux, mais en meme temps, et surtout, 
un fait reel.

(1) 1‘. 210.

L’occupation de tout le territoire slave de l’Est par les 
« Rusi Waredzy », qui font partie des Germains de Scandinayie, 
lui fournit 1’argument le plus important sur ce point lś.. II faut 
reconnaitre que Bruckner dśfend ici avec energie —- comme 
dans ses autres ouvrages — la thóorie des origines normandes 
de la « Rus » et avec cette 01bquence qui lui est propre, il cingle 
de coups vigoureux tous ses adyersaires antinormandistes.
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Cependant, malgrć le succes que remportait 1’auteur de llarti- 
clte « Sl'aves et Allemands », nous devons remarquer qu’au fond, 
toute cette theorie dćja citee des diffśrents types moraux des 
deux races n’est pas suffisante, pour permettre d’expliquer par 
cette seule donnee le deyeloppement historique des rapports 
entre Slaves et Allemands. L’esprit conquśrant des Allemands, 
leur mobilitś & une śpoque tout de mSme reculće de leur histoire 
n’est pas sans analogies avec ce que nous pouvons facilement 
trouver chez les Grecs, chez les Italiques ou chez les Celtes, a 
un degre correspondant du dśveloppement de la culture de 
chacun de ces peuples. Cependant les Slaves eux-m6mes 
n’ótaient point tout-^-fait naifs et sans armes vis-&-vis des 
peuples yoisins. Jordanis, 1’historien du plus guerrier de tous 
les peuples germains, quand il decrit dans son recit des exploits 
des Gots, la pression du Goth « Hermanaric », sur les Slaves au 
IVe siecle — le professeur Bruckner se h&te de le citer — 
remarque en meme temps, qu’a son ^poque, c’est-a-dire au 
VI° siecle, ces memes Slaves, autrefois battus et domptes, sont 
devenus un vrai fleau de Dieu pour les peuples chretiens, parmi 
lesquelte sont les Goths eux-memes (1). La mesure dans laąuells 
les Slaves barbares inspiraient alors une inquićtude generale, 
nous est rśvelśe par d’autres sources de cette śpoque, notamment 
par des lettres de Grógoire le Grand, qui de la manifere la phis 
catógorique, exprime ses craintes a cause des procódśs des 
Slaves (2). Quantau reproche, que les Slaves manquent de fortes 
individualitós dans le genre de ces chefs germains entreprenants 
et conquśrants, — dont parle le prof. Bruckner — on peut 
repondre en indiquant ces trois Boleslas polonais, auxquels 
personne ne saurait contester ni la mobilitć, ni Ite gofit entre- 
prenant, ni 1’esprit de conqu&te.

La question se pose donc de savoir si au moins une partie 
considćrable de ces traits opposśs signalśs jusqu’& cette heure 
entre Slaves et Allemands peut Stre róduite a une diffśrence du 
seul ordre chronologique.

(1) Jordanis. Cap. 23.
(2) Afonam. Slav, rnf.ridion., t, VII, p. 258,
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Certain phenomtene peut se produire plus tard ou plus tót, 
selon les diverses regions. Les causes peuvent en etre cachees a 
nos yeux, nous pouvons cependant 'les deviner et chercher la 
solution de 1’tenigme en examinant ltes conditions de la vie 
politique, sociale, teconomique et de la ciyilisation. La chose 
la plus importante est sans doute la question de 1’organisation 
par ou ltes Allemands dtepassent ltes Slaves en des temps deja 
plus rścents et ceci est tevident surtout & certaines epoques. Mais 
cette organisation plus rtecente des Allemands a-t-ellte beaucoup 
de liiens communs avec 1’organisation de ces bandes d’attaques 
qui apparaissent si souvent pendant l’invasion des peupies 
germaniques. Ceux-ci d’aillteurs, comme le fait remarquer M. 
Bruckner, n’ont jamais eu de succtes durables te 11’Est, puis- 
que tout ce que les Alltemands y avaient fait fut emportte par la 
vague des tevenements sans laisser de tracę.

Une question d’une importance beaucoup plus grandę que 
eelle des origines obscures des rapports mutuels entre Alle­
mands et Slaves, est de suivre l’tevolution de ce rapport des 
deux races, surtout depus le moment ou Ha predominance des 
Alltemands se fait ressentir d’une manitere yraiment evidente. 
Apres une periode de pression politique, qui se manifeste le 
plus vigoureusement a partir du X® jusqu’au XII° sitecle, yient 
une periode de pression sociale et economique, dont le plus 
grand effort a lieu aux XIII0 et XIV° sitecltes. Ces deux derniers 
sitecles de rapports slayes-alltemands sont surtout d’une impor­
tance historiąue yraiment capitale.

C’est a cette epoque que, sur un territoire encore slave, une 
nouvelle Allemagne s’6tablit, qui, avec ses acquisitions plus 
recentes de quelques sitecles — surtout de la fin du XIII9 site­
cle — egale par son etendue la yieillte Allemagne primitive.

Cet tenorme accroissement de territoire, et par constequent 
de force, qui s’accomplit surtout au moyen-age, et 1’assi- 
milation dtefinitive de ces territoires, qui se continua pendant 
plusieurs sitecles, firent de 1’Allemagne la nation la plus 
nombreuse de 1’Europe et lui permirent de prtetendre te une 
hegśmonie politique absolue.

On ne s’tetonne pas du tout que 1’histor’ographie allemande 
la plus recente voie dans la colonisation et la german isation de 
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1’Est slave au moyen-age, un des plus grands, sinon le plus 
grand fait historique de 1’Allemagne. L’explication des causes, 
qui poussaient alors FAllemagne yers FEst, pourrait sans doute 
beaucoup eclairer les rapports mutuels entre les races allemandes 
et slaves et peut-etre ne serait-ce pas sans importance pour le 
problfeme et leurs destinees futures. Le plus souvent on en a 
cherche la solution dans le schema que nous connaissons deja, 
celui de la difference des types moraux. Cette difference est 
representóe de la maniere peut-etre la plus frappante par 
Gustave Freytag, ce fameux historien de la « kultur » dans son 
ceuvre Bilder ans der deutschen Vergangenheit (1). D’un cóte 
il y a toute la lumióre, de 1'autre il n’y a que de Fombre. L’ele- 
ment capable de produire une action et un travail civilisateurs, 
c’etaient les Allemands seulement.

Meme chez des auteurs plus tołerants, il y a sans doute 
une tendance a attribuer aux Allemands certaines qualitós 
innees, qui etablissent leur superioritó sur les Slaves, soit dans 
Forganisation politique, soit dans la vie śconomique, car les 
Allemands exeręaient une pression decisiye au point de vue 
economique d6s le moyen-age. Pareille opinion se rencontre 
egalement chez plusieurs historiens slaves (2) et dans 1’Europe 
de 1’Ouest elle etait assez repandue. Tandis qu’ailleurs une 
opposition de plus en plus forte se faisait sentir contrę 1’abus 
de la « theorie des races », — mtme dans 1’histoire — sur la 
frontier© slave-allemande la conscience de la necessite d’une 
modification de cette thóorie commune n’avait pas encore fini 
par pónetrer.

Les differences de culture, evidentes meme encore a la fin 
du XIX® et au commencement du XX® siecles, a la frontiere de 
deux etats voisins : Allemand et Russe, semblaient continuer les 
generalisations les plus larges de la permanence du caractere 
de deux races : allemande et slave. Recourir a la diffórence des 
types moraux pour expliquer de multiples phenomenes, c’est 
sans doute se faciliter de beaucoup la tache ; on peut cependant

(1) Publ. de 1859 a 1862.
(2) P. c. les theories du prof. Alex, Bruckner. 
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douter, qu’en meme temps elte soit approfondie. On peut mta 
craindre d’introduire ainsi dans l’histoire, qui est au fond une 
science d’induction, des idees metaphysiques, dont il fallait se 
garder.

Pour arriver a cette explication des causes, quiproduisaient 
au moyen-age le mouvement allemand vers l’Est, il y a aussi 
une autre voie. Notre point de dópart sera un historien qui n'a 
jamais ecrit un seul mot sur les rapports slaves-allemands, c’est- 
a-dire Fustel de Coulanges. Voyons d’abord quelle ntethode il 
appliąue.

Dans son oeuvre, Histoire des institutions politiques de 
l'ancienne France, Fustel voit te ressort essentiel de 1’histoire 
dans les changements des conditions sociales et dans tes condi- 
tions politiques, d’ou vient i son avis la formę de l’Etat. Tout 
en se gardant de prononcer des jugements absolus, il essaie de 
presenter les transformations politiques et sociales, comme s’il 
s’agissait d’une ćvofution dans Ha naturę inorganique. Si Fustel 
eprouve parfois une tendance a reduire m&me tes facteurs plus 
compliques a un seul principe directeur, tout de mtaie on ne 
peut douter, qu’il ne fasse toujours agir que des force.; essen- 
tielles et reelles. Autrefois on se plaisait a voir dans Ha forma- 
tion de 1’śtat franc des idees specifiquement germaniąues. Fus­
tel, libro de ce prćjuge systematique, fait provenir l’ćvolution 
historique seulement des conditions sociales róelles. Cela nous 
fait aussi comprendre sa mantere realistę d’intełrprśter tes 
textes.

Excellent « liseur de textes », il se met avec un enthou- 
siasme presque religieux a la recberche de la vóritó, rien que 
de la rerite.

Les rśsultats scientiflques conquis par Fustel de Coulanges 
ont pour nous Ha meme grandę importance que sa ntethode. 
Dans ses ouvrages, il fait apparaitre nettement te lien qui 
rattache le moyen-age a l’antiquite. A la base des institutions 
medievales, 1’auteur dócouvrit de rócentes institutions romaines. 
Ainsi la culture antiąue, quoique en dćcadence, ne s’est pas 
tout-a-fait perdue, et entre Fantiquitó et le moyen-age il n’y 
avait pas d’abime infranchissable. L’influence de Fustel de 
Coulanges se manifeste puissamment non seulement dans la 



SLAYES ET ALLEMANDS 451

science franęaise, mais aussi dans les ouvrages anglais, espa- 
gnols et italiens. Ce furent les historiens allemands (1) et 
russe (2) qui garderent le plus longtemps leur opposition. Un 
yeritable tournant ne se produisit chez les historiens allemands 
que par ’es ouvrages du savant Alphonse Dopsch (3) de Viepne. 
A la lumiere des decouvertes faites par Fustel de Coułanges et 
par Dopsch, le role jouś par les Allemands au moyen-age et 
specialement leurs rapports avec les Slaves prendront pour nous 
un tout autre aspect.

II fallait qu’ils eussent de longs siecles d’une formation 
d’apres des mod&les romains, avant d’arriver a ce degre de 
deyeloppement potótique et de civilisation, qui leur fit depasser 
leurs voisins slaves de FEst, et qui leur permit ensuite de 
profiter a leur gre d’une superiorite, qui en etait le rósultat 
naturę!. Dans leur deyeloppement politique, les Allemands 
commencent a s’exercer deja comrne « foederati » de 1’empire 
romain a l’epoque de sa puissance et plus tard de sa decadence, 
ensuite 1’Allemagne medieyale sort de la faillite de 1’Etat fran 
conien dans les cadres meme de cet etat, qui etait domine par 
des ólements deculture romaine, et les idees qu’elle devait seryir 
restent les mśmes’ qu’auparavant. Les Slaves — jusqu’a la 
deuxióme inoittó du X° sifecle — se trouyaient pour la plupart 
encore dans une phase de vie de tribus et ce n’est qu’aux siecles 
suivants que se fixent les organisations politiques qui possedent 
deja une assez lóngue tradition de deyeloppement et parmi 
lesquelles 1’Etat polonais est la plus importante, car il a, vers 
la fln du moyen-age une grandę puissance et ii est capable de 
s’opposer a l’attaque alltemande.

(1) Fustel de Coułanges que les historiens allemands meconnurent 
et combattirent longtemps, car ils croyaient voir en lui un reprósentant 
de 1’idee de revanche sur le terrain historiąue, ne trouva uns.juste 
crititfue que dans l’oeuvre de Fueter : Geschichte der neueren Historio- 
graphie ; Munich, Berlin, p. 560-565.

(2) Surtout. Maksym Kowalewski.
(3) I) faudrait surtout citer son dernier ouvrage intitule : Wirtsctmft- 

liche und soziale Grundlagen der europdischeii Kulturentwickelung 
aus der Zeit von Caerar bis auf Karl den Grossem. Yienne, 1, 1918. II, 1920.
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En ce qui concerne les problemes economiques, ce sont 
encore les Allemands qui se trouvent mólós aux peuples de 
1’Ouest beaucoup plus tót que les SLaves. L’Alltemagne de FOuest 
et du Sud faisait meme partie de 1’Etat romain et l’es recher- 
ches de Dopsch dem on tren t que la culture romaine ne fut point 
complótement abolie apres la decomposition de 1’empire romain. 
Les influences civiliisatrices des pays móditerranóens atteignaient 
cependant des territoires beaucoup plus reculśs a 1’intórieur de 
FAllemagne. Pour toute cette Allemagne entrśe tres tót sur la 
voie d’un developpement conforme avec 1’Ouest pl'us eloignś 
de FEurope, il n’y avait plus de difficultós pour sa fśdćration 
dans Fetat franconien et plus tard pour les relations entre 
1’empire allemand medieval et FItalie. Les Allemands diepas- 
saient les Slaves, surtout par la prosperita de leurs villes.

Cest encore le fait qui nous prouve le mieux qu’il s’agit 
d’un phśnomóne dont Fexplication dśpasse de beaucoup les 
qualitós ethniques de 1’une ou de Fautre race. La ville alle­
mande du moyen-age correspond tout-a-fait au type gśnśral des 
villes de FEurope occidentale et meme le retard chronologique 
dte FAllemagne est, en ce cas-la, sans importance.

Les Slaves du moyen-age cróaient d’eux-memes un autre 
type de ville beaucoup plus primitif, qui cependant mórite de 
retenir 1’attention, parce qu’il rappelle exactement les origines 
des villtes grecques, italiques, celtes et germaniques. En gónćral, 
les Allemands ne diffćraient pas des autres peuples occidentaux 
dans 1’agriculture ou dans les relations juridiques du cultiva- 
teur avec sa glebe, tandis que les Slaves — et seulement ceux 
de 1’Ouest —- ne finirent par etablir de pareilles conditions que 
par Fintervention des Allemands.

Ces diffćrences politiques et śconomiques qui s’accentuaient 
au moyen-age entre Slaves et Alltemands etaient śgalement pro- 
pres a tous les peuples de 1’Ouest, qui profitaient directement 
de Fheritage laisse par li’antiquite. L’une et Fautre de ces diffe- 
rences n’expliquent pas encore suffisamment la question princi- 
pale dans les rapports slayes-allemands, qui est celle de la colo- 
nisation et de la germanisation.

Un plus haut degró de culture politique et ćconomique ne 
suffit pas a rendre compte de la grandę ónergie que les Alle- 
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mands manifestaient a l’Est, laquelle se liait a 1’aptitude d’une 
organisation personnelle.

On se pose alors la ąuestion, s’il ne s’agit pas, en ce cas-la 
au moins, chez les Allemands de qualites inntees, qui apparais- 
sent indśpendamment des conditions de civilisation d’une epo- 
que donnee et qui s’opposent a d’autres qualites differentes 
innees chez les Slaves. La reponse a cette question doit se cher­
cher parmi les phenomtenes sociaux, qui se lient etroitement 
aux traits psychologiques d’un peuple.

Cest la fśodalitó, comme on lte sait bien, qui est le pheno- 
ntene le plus important dans l’existence des sociótes mediśvaltes. 
Les sciences contemporaines, surtout la science franęaise, n’y 
voient presque que des traits nśgatifs, en opposant 1’anarchie 
feodale te. toutes les autres formes d’un Etat bien ordonnte (i). 
II faudrait cependant appliquer une conception un peu plus 
large a la fśodalite. V. Below avait raison en remarquant qu’a 
la fteodalitó on ne saurait opposer les federations libres ( « freie 
Einung » ) du moyen-age, comme surtout Gierke le faisait parmi 
les auteurs allemands, mais au contraire, ces federations font 
partie de la fteodalitó (2). Le caractere essentiel de la teodalite est 
1’affaiblissement de l’Etat, mais en meme temps la tendance, 
de remplacer ses organes qui travaillent mai, par une entr’aide 
sociale, qui produit ses propres formes d’organisation. Cest 
sans doute de la que resulte ce grand esprit entreprenant des 
etements feodaux reprśsentes par le chevalier aussi bien que 
par lte marchand, par le fóodal! campagnard aussi bien que par 
le bourgeois.

Les memes qualites psychologiques qui conduisaient la che- 
valerie et les commeręants de 1’Occident vers de si nombreux 
succtes en Palestine, a Byzance et dans d’autres pays de lte. 
Mtediterranee indiquaient la route a la chevalerie et aux com-

(1) Cp. Lavisse : Histoire de France, vol. II, 2“ partie, p. 1 et suiv. 
surtout p. 12 et 13. L’auteur de ce volume est, comme on sait, M. A. 
Luchaire.

(2) V. Below : Der deutsche Staat des Mittelalters. Leipsick, I. 1914, 
p. 261 et suiv.
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męręants allemands vers l’Est slave, qui etait pour eux plus 
voisin. L’Etat slave, cependant, etait fonde sur une formę tr6s 
primitiye, ou ces memes ąualites de force indiyiduellte, speciales 
aux caracteres de 1’Europe occendentale, n’avaient pas encore 
reussi a se produire.

Si cette theorie est rationnelle, il en resulte que, dans ce 
cas particulier, pas plus qu’ailleurs, ta pression des Allemands 
sur des Staves ne provient point d’une difference pour toujours 
etablie des types moraux, mais d’une difference de culture.

Enfin un seul doute encore reste a resoudre : est-ce que les 
Slaves etaient capables de stassimiler la culture occidentale ? 
Ils 1’etaient sans doute au moyen-age. Ils reussirent en effet 
a elaborer une organisation politique, qui fit s’arreter 1’Alle- 
mage dans son expansien vers l’Est, de meme ils s’efforęaient 
dója vers ta fin du moyen-age d’egaller les Allemands sur le 
terrain politique et sociali. La cheyalerie polonaise defendait 
le royaume des Jagellons sur les frontieres du Nord et de 1’Ouest. 
L’etablissement du caractere stave, la « slavisation » des villes 
qui ayaient gardę jusquta present une proportion assez consi- 
dśrable d’elements allemands, prourait, en Polbgne aussi bien 
qu’en Boheme, qu’en ces pays 1’element slave s’assimilait a 
l element occidental. Dans les grands territoires slaves, situes 
plus a li’Est, la tendance de se mettre au meme niveau avec 
l’Occ'dent depassait les forces des Slaves de 1’Ouest moins nom- 
breux du reste, en particulier des Polonais, mais elle devait 
avoir une influence decisiye sur leur dieyelbppement.

Toutefois ces problemes sont deja hors des questions que 
cet articlte a voulu resoudre.

CASIMIR TYMIENIECKI.



Ouelques Temoignages elrangers
SIJR LES MCEURS POLONAISES

au temps de Jean III Sobieski
(1674-1696)

Giovanni Sobieschi, Re di Polonia : 
Glorioso in pochi di libera Vienna.

(Anagramme italienne).

Jamais peut-etre le prestige de la Pologne a 1’etranger na 
ete plus grand que sous lte regne de Jean Sobieski. La victoire 
remportóe sur les Turcs en 1683, la gloire qui en rejaillit sur le 
liberateur de Vienne et sauveur de la chretientś, tout en justi- 
fiant ce prestige, ont du eveiller a 1’etranger 1’intóret pour la 
Pologne et exciter le desir de la connaitre. En France, cette 
curiositó etait d’autant plus lćgitime que la reine, 1’ambitieuse 
Marie de la Grange d’Arquien (1), loin de renoncer i ses habi- 
tudes franęaises, aimait a s’entourer de gentillshommes franęais 
qui rehaussaient 1’śclat. de la cour ; d’autre part, le perć du roi, 
Jacques Sobieski, avait sejourne en France ou il fut en relation 
ave.c tous les personnages de la cour et honore de 1’amitie du 
roi Henri IV (2). Enfin et surtout, Jean Sobieski lui-meme, 
l’une des personnalites les plus marquantes du XVIIe sifeclte, en

(1) Voir l’excellente monographie que lui a consacrśe K. Wali- 
szewski : Marysieńka. Marie de la Grange d'Arquien, femme de 
Sobieski, Paris, Plon-Nourrit, 1898.

(2) 11 śtait ń. Paris au moment de 1'assassinat du roi par Ravaillae 
et a laisse, dans son Journal, un curieux rścit. de cet śvśriement tragi- 
<jue jusqu’ii l’exścution de Ravaillac.
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etait, en meme temps, l’une des plus attrayantes. Yoici le por­
trait qu’en a tracę l’abbe Coyer (1) :

« Les graces de 1’esprit, les langues qu’il parlait, les lettres 
« dont il se nourrissait, 1’enjouement de sa conversation, la 
« dóuceur de ses moeurs, la fldelite dans 1’amitite, la tendresse 
« conjugale, 1’amour paternel : toutes ces ąualites qui auraient 
« fait un aimable particulier n’auraient pas suffi a sa haute 
« destinee. Doue de la force du corps et du feu du genie, savant 
« dans les lois, dans les interets des peuptes et dans- la guerre, 
« aussi eloquent dans les dietes qu’entreprenant dans les 
« armees, il avait montre a sa nation, avant que de regner sur 
« ellte, qu’ill saurait la guwerner et la dtefendre. II eut eminem- 
« ment la plupart des vertus du tróne. II rendit justice a ses 
« ennemis comme a ses amis ; et il traita ceux-ci comme au 
« temps ou il avait besoin d’eux pour y monter. Vif, il s’empor- 
« tait aisement, mais son coeur etait sans fiel... Sa religion ne 
« connut point 1’intole.rance : les Grecs schismatiques, les pro- 
« testants, les juifs et quel!que reste de Sociniens vecurent en 
« paix sous lui. C’etait beaucoup pour un temps ou d’autres 
« puissances catholiques chassaient ou etranglaient leurs sujets 
« pour ltes convertir. Citoyen sous ta couronne, il assembla la 
« nation plus souvent qu'aucun de ses predecesseurs... Toute 
« 1’Europe rechercha son alliance, et la Pologne eut sous lui 
« une importance qu’elle a mai conservee. L’Altexandre du 
« Nord, Charles XII, en pleurant sur ses cendres, s’tecria : Un 
« si grand Roi ne denait pas mourir. L’Histoire est plus sevtere 
« que les Souverains. »

Ce portrait n’est-il pas flatte ? Et n’est-ce pas plutot 
un panegyrique en 1’honneur du vainqueur des Turcs qu’un 
jugement impartial sur 1’homme ? Ecoutons encore 1’autre histo­
rien de Jean Sobieski, 1’iMustre ecrivain AchiUle de Salyandy (2):

(1) L’abbe Coyer, Histoire de Jean Sobieski, roi de Pologne, Amster­
dam, 1761, t. III, p. 177.

(2) A. de Salvandy, Histoire de Pologne avant et sous le roi Jean 
Sobieski, Paris, 1829.
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« Peu d’hommes, a dit ce savant, leęurent du ciel de plus 
« riches presents. Dotę des dons de 1’ame comme de ceux du 
« corps, comme de ceux du genie, nul ne rassembla de plus 
« curieux et de plus touchants contrastes. Grand citoyen, grand 
« orateur, grand capitaine, grand souverain, il fut aussi l'un 
« des plus spirituels et des plus excellents hommes qui aient 
« vecu. Brillant chevalier, il portait, au milieu des soins du 
« cabinet ou de la guerre, ltes passions de la vieille galanterie, 
« le culte des femmes, la foi dans son Dieu. Chretien fervent, 
« son esprit se nourrissait des plus hautes speculations de la 
« philosophie ; enfin, amant fidele de 1’etude sous la tente, fidele 
« disciple des arts sur le tróne, mari passionne jusque dans la 
« vieillesse, mari docile et timide jusque dans la puissance et la 
« guerre, prince electif qui reęut de la royaute moins d’eclat 
« qu’il ne lui en donna par sa gloire, son histoire propose ógale- 
« ment d’utiles leęons dans le spectacle de ses vertus et dans 
« celui de ses miseres... »

Des historiens et publicistes plus recents, comme Cuvillier- 
Fleury-, ne 1’ont pas juge autrement. Leurs eloges, pour Stre 
plus ponderes, n’en sont que plus eloquents.

Nous profitons de cette occasion pour rappeler un sonnet peu 
connu (1) de Franęois Nodot qui, depuis, s’est fait un nom 
comme traducteur du Pseudo-Petrone. Nodot fit presenter son 
sonnet a Sobieski qui en fut tellement emu qu’il chargea expres- 
sement 1’un de ses compatriotes d’en remercier 1’auteur.

SUR LA LEYEE DU SIEGE DE VIENNE

L'Empire gemissoit sous de. cruels efforts,
Le Croissant triomphoit de l'Aigle vagabon.de, 
Le Danube effraye se cachoit sous ses bords, 
Le feu raiiageoit tout, le sdng rougissoit l'onde.

(1) 11 nianąue dans le recueil public par M. Rouąuette sous le titre 
I.a Pologne el nous, Paris, 1919.

vagabon.de
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etait, en móme temps, l’une des plus attrayantes. Voici le por- 
trait qu’en a tracę 1’abbe Coyer (1) :

« Les graces de 1’esprit, les langues qu’il parlait, les lettres 
« dont il se nourrissait, Fenjouement de sa conversation, la 
« douceur de ses moeurs, la fidelite dans Famitie, la tendresse 
« conjugale, 1’amour paternel : toutes ces qualites qui auraient 
« fait un aimable particulier n’auraient pas suffl a sa haute 
« destinee. Doue de la force du corps et du feu du genie, savant 
« dans les lois, dans les interets des peupltes et dans- la guerre, 
« aussi eloquent dans les dietes qu’entreprenant dans les 
« armees, il avait montre a sa nation, avant que de rćgner sur 
« elle, qu’ill saurait la gouverner et la dófendre. II eut eminem- 
« ment la plupart des vertus du tróne. II rendit justice a ses 
« ennemis comme a ses amis ; et il traita ceux-ci comme au 
« temps ou il avait besoin d’eux pour y monter. Vif, il s’empor- 
« tait aisement, mais son coeur etait sans fiel... Sa religion ne 
« connut point 1’intole.rance : les Grecs schismatiques, les pro- 
« testants, les juifs et quelque reste de Sociniens vecurent en 
« paix sous lui. C’etait beaucoup pour un temps ou d’autres 
« puissances catholiques chassaient ou etranglaient leurs sujets 
« pour fes convertir. Citoyen sous la couronne, il assembla la 
« nation plus souvent qu'aucun de ses predecesseurs... Toute 
« FEurope rechercha son alliance, et la Pologne eut sous lui 
« une importance qu’elle a mai conservee. L’Afexandre du 
« Nord, Charles XII, en pleurant sur ses cendres, s’ecria : U11 
« si grand Roi ne devait pas mourir. L’Histoire est plus severe 
« que les Souverains. »

Ce portrait n’est-il pas flatte ? Et n’est-ce pas plutót 
un panegyrique en Fhonneur du vainqueur des Turcs qu’un 
jugement impartial sur 1’homme ? Ecoutons encore Fautre histo- 
rien de Jean Sobieski, FilHustre ecrivain AchiUle de Salvandy (2):

(1) L’abbe Coyer, Histoire de Jean Sobieski, roi de Pologne, Amster­
dam. 1761, t. III, p. 177.

(2) A. de Salvandy, Histoire de Pologne avant et sous le roi Jean 
Sobieski, Paris, 1829.
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« Peu d’hommes, a dit ce savant, leęurent du ciel de plus 
« riches presents. Dotę des dons de 1’ame comme de ceux du 
« corps, comme de ceux du genie, nul ne rassembla de plus 
« curieux et de plus touchants contrastes. Grand citoyen, grand 
« orateur, grand capitaine, grand souverain, il fut aussi l’un 
« des plus spirituels et des plus excellents hommes qui aient. 
« vecu. Brillant chevalier, il portait, au milieu des soins du 
« cabinet ou de la guerre, les passions de la vieille galanterie, 
« le culte des femmes, la foi dans son Dieu. Chretien fervent, 
« son esprit se nourrissait des plus hautes speculations de la 
« philosophie ; enfin, amant fidele de Fetude sous la tente, fidele 
« disciple des arts sur le tróne, mari passionne jusąue dans la 
« vieillesse, mari docile et timide jusąue dans la puissance et la 
« guerre, prince electif qui reęut de la royaute moins d’eclat 
« qu’il ne lui en donna par sa gloire, son histoire propose śgale- 
« ment d’utiles leęons dans le spectacle de ses vertus et dans 
« celui de ses miseres... »

Des historiens et publicistes plus recents, comme Cuvillier- 
Fleury, ne Font pas juge autrement. Leurs eloges, pour etre 
plus ponderes, n’en sont que plus eloąuents.

Nous profitons de cette occasion pour rappeler un sonnet peu 
connu (1) de Franęois Nodot qui, depuis, s’est fait un nom 
comme traducteur du Pseudo-Petrone. Nodot fit presenter son 
sonnet a Sobieski qui en fut tellement emu qu’il chargea expres- 
sement Fun de ses compatriotes d’en remercier Fauteur.

SUR LA LEVEE DU S1EGE DE V1ENNE

L'Empire gemissoil sous de cruels efforts,
Le Croissant triomphoit de 1'Aigle vagabon.de, 
Le Danube effraye se cachoit sous ses bords, 
Le feu ranageoit tout, le sang rougissoit l'onde.

(1) 11 manąue dans le recueil publie par M. Rouquette sous le tiire 
Im Pologne et nous, Paris, 1919.

vagabon.de


458 LA REVUE BE POLOGNE

Les Cesar s fuffttifs ernportoient leurs tresors,
Et le fier Ottoman, comme un foudre qui gronde,
Menaęoit de courrir la campagne de morts, 
Lorsqu'un Boy gentreur, partit du bout du monde.

Ce Monar que charge du sort de l'linivers,
Fait pdlir le. Croissant par un fameux revers : 
Tout cede a sa valeur, tout cede a sa nictoire.

Princes qu'il a sauvez, rangez-vous sous ses loix, 
On ne peut trop payer le plus grand des exploits, 
Et TEmpire qu'il venge est trop peu pour sa gloire.

k* ★
Quelques-uns parmi les etrangers qui ont visite notre pays 

sous le regne de Jean Sobieski ont laisse des relations ou 
impressions de leur voyage, accompagnees quelquefois d’un 
aperęu sur 1’histoire de la Pologne. Nous nous bornerons a 
extraire de ces relations ce qu’elles ont de plus personnel : les 
descriptions des mceurs et usages de nos ancetres vivant dans 
le dernier quart du XVII6 siacie. Sans doute, la partie histo- 
rique ou geographique de ces relations contient, elle aussi, des 
detailś interessants, ignorśs peut-etre de nos specialistes (1). 
Mais c’est a eux d’y discerner la verite de la fable, d’y rectifler

(1) Xavier Liske, dans son ouvrage rur les etrangers en Pologne 
(Cudzoziemcy w Polsce, Lwów, 1876) a reuni les tómoignages de cinq 
Allemands qui ont visite notre pays entre 1497 et 1791. Un seul de ces 
temoignages, celui d’Ulric Werdum (1670-1672), se rapporte, A peu pres, 
a l’epoque qui nous interesse. X. Liske a aussi annonce la publication 
de recits analogues dus a des Anglais, Franęais, Italiens, mais n’a pas 
que je sache donnę suitę a ce projet. Dans sa preface, il remarque judi- 
cieusement que les descriptions de ce genre sont de prćcieux docu- 
ments pour servir a 1’histoire de notre civilisation « parce que les 
etrangers ont notę dans leurs relations une foule de details qui śchap- 
paient A l’attention de nos ćcrivains contemporains ou ne leur parais- 
saient pas mćriter une mention speciale ». On sait d’ailleurs que les 
etrangers sont souvent frappes par des particularitćs qui n’ont pour 
les indigfenes rien de remarquable.
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les erreurs — et en particulier les noms propres ecorches, la 
plupart du temps, par des gens qui ne savaient pas notre 
langue — et d'e tirer de leurs recits ce qui peut offrir un reel 
interet pour 1’histoire de ces temps-la. II n’en va pas de meme 
pour la partie ethnique : la verite objective — outre qu’ellte y 
est plus difflcile il etablir, faute de documents offlciels — 
importe peut-etre moins dans ce genre de descriptions que 
1’impression subjective qui s'y reflete, je veux dire la faęon de 
voir et de juger les hommes et le pays. Ici encore, 1’auteur peut 
exagerer, voire denaturer tel detail ; prendre, par exemple, un 
fait isole pour une habitude constante, ou une coutume locale 
pour un usage generał du pays qu’il visite et decrit. D’autre 
part, il peut, selon 1’accueil qui lui a ete fait dans ce pays, 
porter un jugement trop sćvere ou trop element sur ses habi- 
tants. II importe donc de n’accueillir son temoignage qu’avec 
reserve et — si l’on tient a connaitre la verite - de le contróler 
ii 1’aide d’autres recits analogues se rapportant a la mtme 
epoque. En confrontant ainsi plusieurs temoignages contempo- 
rains on en r°tient comme une impression d’ensemble, bien plus 
conforme ii la realite que ne l’est chaque recit pris isolement, 
parce que du choc meme des opinions contraires jaillissent, si 
j’ose dire, des etincelles de verite.

Voici donc fes temoignages relatifs ii l’epoque qui nous 
intśresse. Les uns presenteront peut-etre nos moeurs d’autre- 
fois sous un jour peu favorable : tant pis ; d’autres en feront 
peut-etre un eloge excessif : tant mieux. Nous enregistrerons 
les uns et les autres en laissant a chaque auteur la responsa- 
bilite de ses affirmations, fussent-elles inexactes ou franche- 
ment erronnees. Nous ferons comme si nous n’avions, pour nous 
renseigner sur les moeurs de cette epoque en Pologne, que ces 
quelques temoignages etrangers.
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I. JEAN-FRANęois Regnard. — L’abbe F. de S. 
Gabriel comte d’Oxenstirn.

Le cycle des voyages en Pologne s’ouvre par la visite qu’y 
fit, en 1681, le celebre poete franęais Jean-Franęois Regnard. 
Aocompagne' de ses deux amis Aucousteaux de Frecourt, gen- 
Łilihomme picard, et Nicolas de Gorberon, futur president du 
Conseil supreme de Golimar, il se rendit par Dantzig, Grudziądz, 
Chellmno et Toruń a Varsovie. De la il se rendit a Javorow ou 
il fut reęu par Jean Sobieski, et a Wieliczka. Regnard a laisse 
les impressions de son voyage intitulees Yoyage de Pologne. Le 
recit en est vif et alerte, et on y retrouve les ąualitós de son 
style facile et naturel ; on y reproche toutefois une documen- 
tation un peu hatiye (1). Nous extrayons du Voyage de Pologne 
fes passages relatifs aux moeurs polonaises en laissant de cóte 
quelques details d’un interet mediocre. Nous avons utilise pour 
ces extraits une edition complete des (Euvres de Regnard, 
imprimee a Paris, en 1789. Le Voyage de Pologne y figurę au 
tome I (p. 231-290).

II y a fort peu de gens plus devots en apparence que les Polonais ; 
ils sont trós religieux observateurs des jeunes commandes par 1’Eglise : 
ils ne mangent point de beurre les jours maigres, mais seulement de 
1'hulle de graine de lin. On ne peut avoir de yiande les vendredis, et 
il y aurait du pśril d’en manger en Massovie ; et un Polonais croirait 
faire une bonne action s’il tuait un homme en cet śtat...

Pour les dames, il faut leur rendre justice ; je n’ai guere vu de 
pays ou elles soient plus generalement belles. Elles y sont toutes fort 
blanches et ont beaucoup d’agrement. Les femmes de messieurs 
Mathis (?) sont des plus jolies, et particulierement la jeune qui peut 
passer pour une beautó achevće.

Nous remarquames la danse Polonaise qui est toute particulióre. 
Les valets marchent devant, et les maitres les suivent : ils ne font 
presque que marcher...

Nous partimes de Dantzick le mercredi 29 octobre pour Varsovie... 
Le ehemin est tres beau, et le pays tres bon, et les hótelleries fort 
misśrables ; mais on ne s’aperęoit point de cette ntisćre, parce que c'est

(1) Cf. C. de Woznicki, dans Polonia-Noel 1916, p. 31. 
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la modę en Pologne de porter tout avec soi, et meme son lit; car on 
ne trouve dans les hOtelleries que ce qu’on y porte. Cette maniere a sa 
commoditć et son incommodite ; ce qu’il y a d’incommode est le long 
attirail qu’il faut trainer apres soi ; mais aussi il y a cela de commode 
que l’on mange toujours quelque chose de bon, et que l’on est toujours 
couche dans son lit ; ce qui est une assez grandę commoditś pour un 
voyageur qui est bien aise d’avoir la nuit le repos, apres avoir fatigue 
tout le jour ; cette seule pensśe lui adoucit les difficultćs du chemia;

La raison pourąuoi on ne trouve rien en Pologne, c’est que les 
gentilshommes viennent tout enlever chez le paysan, et le paient le 
plus souvent en coups de baton. Tous les paysans sont nćs esclaves, 
et Ja puissance des seigneurs est si grandę qu’elle s’śt.end meme jus- 
qu’au droit de vie et de mort ; et lorsqu’un gentilhomme a tuć un de ses 
paysans, il en est quitte pour payer le... qui vaut environ sept francs 
de notre monnaie, et cela sert a le faire enterrer.

Les terres ne se vendent pas a 1’argent, mais par la quantite de 
paysans qui demeurent dessus. Ils sont obliges de travailler cinq jours 
la semaine pour leur seigneur, et le sixi6me pour eux et pour leur 
familie, qui est miserable plus qu’on ne saurait dire. II arriye bien 
souvent qlie les seigneurs ayant besoin d’argent, vendent la liberte a 
leurs vassaux pour une certaine somme d’argent; mais sans cela il ne 
lui est pas permis d’aller habiter ailleurs, et un paysan qui serait 
t.rouve en fuite, serait infailliblement massacrś par son maitre. Cette 
domination s’etend sur les femmes comme sur les hommes, et mćme 
un peu plus loin, et si le paysan a une jolie filie, le gentilhomme ne 
manque pas de prendre le droit du seigneur...

Les Polonais sont extr6mement fiers, et se flattent beaucoup de leur 
noblesse, qui la plupart est obligće de labourer la terre, tant elle est 
misśrable. Un petit noble porte son sabre en labourant la terre et 
1’attache a quelque arbre, et si quelque passant ne le traitait pas de 
Mouche-Panier (1) et 1’appeiat seulement Panter, qui signifie comme 
maitre, il lui ferait un mauvais parti.

Au reste ils sont fort civils et ont toujours les premiers la main au 
bonnet. Ils sont grands observateurs des jetines, et font des abstinences 
plus qu’on ne leur en commande. Quelques Polonais ne mangent point 
de viande le lundi et le mercredi ; pour le vendredi, presque tous ne 
mangent point de beurre, et. le samedi rien qui ait ćte bouilli, mais 
seulement róti. Cette dóvotion s’etend aussi sur les animaux : et notre 
valet ayant donnś quelque chose de gras a un chien un samedi, 1'hO- 
tesse voulait le maltraiter, croyant faire une action meritoire.

Les Polonais font des dćpenses considerables en enterrements et 
les diffferent longtemps par magnificence. II y a de grands seigneurs 
que l’on n’enterre que cinq ou six ans apres leur mort, et ils sont en 
dćpót dans des chapelles ardentes qui cofitent beaucoup. Le jour de 
1'enterrement on fait entrer des hommes armós comme les anciens 
chevaliers, qui viennent comme a cheval dans Tćglise, et vont en 
courant rompre leur lance au pied du cercueil...

(1) Lisez . Moięi Panie, Monsieur mon maitre,
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Cest Ja coutume en Pologne de faire des. presents aux jours de 
fete, La princesse Radzivil sappelle Catherine. Sa fAte vint. dans le 
temps que nous y etions ; la reine lui fit un prósent et voulut, qu’on 
dansAt le soir a la cour.

Ces sortes de danses ne linissent jamais, et depuis que l’on 
comnience jusqu’a ce que l’on eesse, tout le monde danse ensemble, 
sans discontinuer, et le cavalier fournit avec la danse sans s'arreter.

Ils ont une manićre de danse a la russienne, qui est fort plaisante. 
M. le cheyalier Lubomirsky, grand-enseigne du royaume, la danse 
parfaitement bien.

On ne danse jamais davantage qu’aux mariages, ou le roi fait toute 
la depense, pendant six ou sept jours que la femme ne demeure point 
chez son mari ; et le jour qu’on Ja lui met entre les mains, il traite 
tout le monde.

Les Polonais sont fiers, se flattent beaucoup de leur noblesse, et 
emploient tout ce qu’ils ont pour avoir un beau cheval, un habit propre 
et un sabre magnifique. Ils sont assez bien.faits ; mais les femmes ne 
leur ressemblent pas : a peine en trouve-t-on A la cour deux qui soient 
supportables. Ils se plaisent dans la quantite de valets, et les petits 
nobles qui n'ont pas de quoi vivre, s’attachent aupres des grands.

Les femmes ne sortent guAre, et vont embrasser la cuisse de leurs 
maris lorsqu’ils rentrent dans la maison. Cest la maniere de saluer 
la plus ordinaire en Pologne, et on ne salue point les femmes de qua- 
lite autrement qu’en leur embrassant la cuisse. II y en a de qui les 
embrassades' sont un peu fortes, et qui sont bien aises de sentir ce 
qu’ils embrassent. Elles sont fort superbes en habits, et portent toutes 
de l’or et de 1’argent. Leur habillement est un justaucorps d’homme 
sans 6tre boutonne, et une jupe ; elles portent des bottes comme les 
hommes...

II y a peu de villes, je ne dis pas en Pologne, mais dans toute 
1’Europe, ou il y ait plus d’eglises, de pretres, et particulierement de 
moines qu’a Cracovie. Ils n’y sont pas moins riches et moins respectes 
qu’en Italie ; c’est ce qui fait qu’il y en a tant. Pour les śglises, il fant 
rendre justice aux Polonais, et dire qu’ils sont extrernement jaloux 
qu’elles soient belles et bien desservies... La grandę place est tres spa- 
eieuse, et les principales rues y aboutissent, particulierement la grandę, 
qui va rendre a Casimir, le sejour de tous les Juifs, qui ont la leur 
republique, leur synagogue et leur justice. Ces messieurs ne sont pas 
moins maltraites en Pologne qu’en Italie ou en Turquie, ou ils sont 
l’excróment du genre humain, et 1’eponge qu’ón presse de temps en 
temps, et particulierement lorsque l’Etat est en dariger. Quand ils ne 
seraienl pas distinguśs par une marque particuliere, en Italie par un 
chapeau jaune, en Allemagne par 1’habit, en Turquie par le turban, 
en Pologne par la fraise, il serait impossible de ne les pas reconnaitre 
A leur air excommuni6 et a leurs yeux hagards. Quelques riches qu’ils 
soient, ils ne sauraient sortir de cette vilenie dans laquelle ils sont nes, 
et qui fait horreur a ceux qui les ont vus, particulierement en Pologne, 
dans les wrchemols (1) ou hótelleries qu’ils tiennent dans toute la
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Russie noire, ou ils sont trente ou ąuarante dans une petite chambre : 
les enfants sont nus comme la main, et les peres et mdres ne sont qu'a 
moitić habillćs. Je ńe crois pas qu'il y ait au monde une nation plus 
fćconde ; on trouve dans une meme boite pleine de paille, dans un 
mfime berceau, quatre ou cinq enfants de la mśme mere qui paraissent 
comme de petits corbeaux dans un nid, tant ils sont noirs et hideux,

★★ ★

Le manuscrit 2701 de la Bibliotheque Mazarine contient la 
Relation d'un voiage de Pologne, fait dans les annees 1688 et 
1689, par M. l’abbe F. D. S.. Cette Relation (1) a etś publiśe, 
en 1858, comme volume III de la Bibliotheque russe et polo­
naise. Lediteur n’a pas reussi a decouvrir le nom de son auteur, 
et nous n’avons pas ete plus heureux que lui. Nous ne savons 
sur le compte de cet abbe mysterieux que les renseignements 
qu’il veut bien nous donner lui-meme, mais c’est peu de chose. 
Quelques « affaires de conseqvence » 1’ayant appelś en Polo­
gne, il partit de Paris le 1.3 juillet 1688, avec un gentilhomme 
dont il ne sera plus question, et dśja au bout de vingt jours, 
arriya en Pologne en passant par Strasbourg, le Wurtemberg, 
la Souabe, la Morayie et la Silesie. II repartit de Pologne le 
ler juillet 1689, et cette fois suivit la route de Cracoyie, Vienne, 
Venise, Gśnes, Nice, Chambery, Lyon, Chalons-sur-Saone. De 
quelle naturę furent-elles ces « affaires de consóquence », si 
urgentes meme qu’elles lui firent accomplir son voyage en vingt 
jours ? Nous en sommes reduits a des hypotheses. Le plus. 
simple nous parait d’admettre que notre abbe avait śte charge 
d’une mission secrete en Pologne, comme 1’abbć de Gravel (2) 
et tant d’autres representants de la noblesse et du clergś fran­
ęais. On comprendrait alors et sa hate d’arriver a son lieu de 
destination et le soin qu’il prend & nous cacher son nom et le 
but de son voyage. Toutefois, nous n’avons trouve son nom 
ni dans les Memoires secrets du regne de Jean Sobieski (3), ni

(1) Elle est peu connue chez nous. L’ouvrage est d’ailleurs depuis 
longtemps ćpuisś.

(2) Cf. 1'abbś Coyer, ouvr. citi, III, 107.
(3) [Dalerac], Les Anecdotes de Pologne, ou Mćmoires secrets du 

regne de Jean Sobieski III du nom, Amsterdam, 1699 (2 vol.j. 
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danś d’autres ouvrages relatifs a cette epoque ; aussi ne don- 
nons-nous cette hypothese que sous toute reserye. Quoiqu’il en 
soit, « les egards que lui prodiguent les gouverneurs des villes 
« qu’il traverse, la singulićre estime que lui temoignent les 
« princes dont il visite les Etats en le retenant dans leurs palais 
« et en le faisant conduire dans des carrosses a six chevaux, 
« indiquent que M. 1’abbe F. de S. appartenait certainement a 
« une familie honorable et devait avoir personnellement quel- 
« que merite. L’amitie que lui portait M. de La Chambre (1) 
« est faite pour que nous accordions quelque bienveillance a 
« son recit et que nous ayons la curiosite de voir ce qu’il a 
« favoris4 de ses regards. » (Preface, p. VI).

DE J.\ NOHLESSE DE I>OLO(IXE

11 n’y a que les Nobles et les Gentilshommes qui possedent les biens 
et les charges du Royaume, ils ne peuvent etre condamnes a la mort 
que leu? proces ne soit fait avant que d’etre prlsonniers ; ils ont droii 
de vie et de mort sur tous leurs vassaux en telle sorte qu’ils peuvent 
les faire mourir quand il leur plait, et meme de gaite de coeur ; car 
vous devez savoir que tous ceux qui sont nes hors des villes sont tous 
esclaves ; il n’y a que ceux des villes qui sont libres ; ils peuvent aussi 
faire enlever les filles et les femmes qui sont dans leur seigneurie, et 
en abuser sans qu’elles osent faire la moindre resistance ; et apres 
avoir satisfait leurs passions brutales, ils les renvoient chez leurs 
parents sans qu’ils s’en scandalisent et ne laissent pas pour cela de 
trouver a se marier, de meme que si elles etaient vierges ; ce sont ces 
sortes de filles abusees ou debauchees par leurs seigneurs ou par 
d’autres qui sont les nourrices des enfants ; car une simple paysanne, 
si pauvre qu’elle puisse etre, tient a deshonneur de nourrir et d’allaiter 
d'autres enfants que le sień ; ainsi sans faire un jugement tśmeraire, 
quand on voit une nourrice en Pologne nourrir un autre enfant que le 
sień, l’on peut croire d’elle ce que l’on voudra.

(1) Pierre Cureau de La Chambre, mort a Paris en 1693, etait flis 
de Martin Cureau de La Chambre, medecin ordinaire de Louis XIV, et 
egalement de FAcademie franęaise, auteur des Caracteres des passions, 
de l'Art de connoistre les hommes, etc. C’etait un homme fort instruit, 
dit sa biographie, et d’une humeur aimable ; s’il a peu ecrit, lui-meme, 
il n’en a pas moins rendu de grands servioes aux sciences et aux lettres 
par la protection eclairee et les encouragements qu’il prodigua aux 
jeunes ćcrivains. 11 a prononce en 1672 1'Oraison fun&bre du Chancelier 
Sćguier, en 1678 le pan6gyrique de Sainte Therese, et en 1681 celui de 
S, Louis ; ces trois ptóces sont imprimóes separement (notę dc Ved.}.
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D£S MCEUBS DES POLONAIS

Les Polonais sont semblables h beaucoup d’autres nations, ils 
aiment fort 1’argent ; il n’y a pas de plaisir a leur en preter, car ils 
ne le rendent jamais ou fort rarement ; ąuand on leur en prSte il faut 
avoir des gages ; sans cela ąuand on va leur demander, ils vous mena- 
cent de coups de baton dont 1’effet fort souvent s’en suit, et comme il 
n’y a point de justice en ce pays, il vaut mieux les śviter. Les gen- 
tilshommes sont fort genereux et libśraux, singulierement envers les 
voyageurs qui passent sur leurs terres, se faisant un plaisir de les 
loger et de les bien regaler. Les grands seigneurs sont gśnćreux et 
magniflques, surtout en habits ; ils ont des fourrures qui valent jus- 
qu’a six cents pistoles ; ils portent tous, riches et pauvres, des bottines 
dont le talon est de ter en formę de petit croissant ; ąuand ils se pro­
minent dans les jardins il semble, par les marąues qu’ils font dans les 
allees avec leurs talons, que c’est un troupeau de moutons qui y a 
passć. II y en a plusieurs v<’tus a la franęaise. La plupart des Polonais 
mettent au fond de leurs bottines de la paille brisóe, ce qui fait que 
leurs pieds ne sentent pas trop bon, en sorte que, ąuand ils sont plu­
sieurs dans une chambre en śtś, c’est une cassolette qui n’est pas des plus 
agreables. Ils ont les cheveux coupes jusąuau dessus des oreilles, et 
11’ont que le haut de la tete couverte de cheveux en formę de calotte ; 
ils rasent toute leur barbe et ne laissent que deux grandes et ópaisses 
inoustaches qui cachent toute leur bouche.

Toutes les femmes, soit de ąualite ou bourgeoises, sont vetues a Ja 
franęaise, et mfime beaucoup de paysannes ; elles aiment toutes d’6tre 
fort richement parees et sont fort curieuses des modes les plus 
nouvelles de France ; ąuand une damę de ąualite sort de son logis pour 
aller a 1’óglise ou en visite, n’y eut-il que vingt pas d’un lieu a un 
autre, elle va toujours dąns un carrosse a six cheveux. Les seigneurs 
en font de nieme; on ne sait en Pologne ce que c’est que d’aller a. deux 
chevaux, il en faut toujours ąuatre ou six, mais jamais huit. Les dames 
de ąualitć sont fort sages et n’abusent point de la liberte que leurs 
epoux leur donnent, qui est encore plus grandę qu’en France. 11 n’en 
est pas de meme du menu peuple qui est beaucoup plus corrompu. 
Quoiqu’il fasse trfes froid en ce pays-la, ils ne laissent pas de se baigner 
en tout temps dans des bains publics ; les grands seigneurs en ont 
chez eux ; ils ne laissent jamais passer ąuinze jours sans faire cette 
ceremonie. J’ai remarąue une chose tres louable parmi les Polonais, 
c’est qu’ils souffrent trfes constamment les pertes de leurs biens et les 
disgrAces de la vie ; mais aussi ils n’ont point de compassion des 
malheurs et des dćsastres de leur prochain. Ils n’ont point d’Academies 
pour apprendre soit a monter a cheval, soit a danser, soit A faire des 
armes ; chacun s’apprend soi-meme. Le menu peuple est si paresseux 
et si malpropre qu'il ne se peigne jamais, ni ne peigne pas meme les 
enfants ; leurs cheveux sont tous par cordons, se persuadant que cela 
les empeche de tomber dans une maladie qu’ils appellent le colleton (1), 
ou perte de la vue, mais je crois que c’est la paresse qui les tient.

(1) Lisez : kołtun, pliąue,
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m HEYENU DES POLONAIS

L’on peut dire en generał qu’il y a beaucoup de pauvrete dans la 
Pologne, principalement parmi les peupies, et ntóme plusieurs grands 
seigneurs sont de ce nombre, mais il y en a aussi d’autres puissam- 
ment riches. Le revenu des rois est seulement d’un million monnaie de 
France, que la Republiąue leur donnę. Ce million leur sert pour entre- 
tenir leur table, leurs habits, leurs ecuries et leurs bAtiments ; pour ce 
qui est de leurs gardes, leurs offlciers et tous ceux qui les seryent, c’est 
la Rćpublique qui les paie. Cependant, quoique les peupies soient 
pauvres, ils se nourrissent incomparablement mieux que nos franęais ; 
ils ont toujours trois ou quatre sortes de mets il leurs repas, de la 
yiande, des racines, du cachat, etc., etc. Ils n’ont presque point de 
meubles ; tout consiste en quelque vaisselle de bois ou de terre, un 
mśchant lit de quatre planches, une paillasre, et une chćtive couver- 
ture. Leurs enfants, soit garęons, soit filles, couchent sur des bancs 
qui sont autour d’un poćle ; ce poSIe, en bien des endroits, leur sert 
de four pour cuire leur pain et faire leur cuisine, et comme il n’y a 
point de cheminśe en ces sortes de poSles dont je parle, la fumśe sort 
par les fenetres de la chambre ; elle est si ćpaisse qu’on ne voit point 
le plancher ; quand on entre dans les portes des chambres, il faut se 
baisser pour n’£tre pas etouffe de fumśe, et s’asseoir par terre. Les 
enfants des paysans, surtout en Russie, vont tous nus, ćtć et hiver, 
jusqu’a 1’A.ge de six ou sept ans, tant garęons que filles ; les paysans 
sont v6tus en hiver de grosses fourrures de mouton, un mśchant bonnet 
fourrś et des bottes a leurs pieds. Les femmes sont habillćes A peu prCs 
comme nos paysannes de France, exceptś que leurs chemises sont si 
courtes qu’elles ne vont que jusqu’aux reins, de sorte que l’on voit a 
tout moment leur chair entre leur corps et leur jupe quand elles se 
baissent, c’est-a-dire toute la ceinture plus large que quatre doigts. 
Les filles russiennes n’ont qu’une chemise pour tout habillement, telle 
saison que ce soit, qui ne descend que jusqu’& leurs genoux et un 
tablier devant elle, toujours nu-pieds etnu-tfete, leurs cheveux pendant 
derriere le dos liśs proche la tfete avec. du rubari ; il y en a qui les 
laissenf pendre et d’aut.res tous ćpars. Comme tout ce pays est rempli 
de. bois et de forets de sapins, il y a une infinite de ruches a miel qui 
font un grand revenu aux seigneurs...

Gabrieli Thuleron, comte d’Oxenstirn (1641-1707) etait le 
petit-neveu du fameux Axel d’Oxenstirn. III s’est fait connaitre 
par ltes voyages qu’il avait fait dans diffśrents pays de 1’Europe. 
Grace a son nom et a son esprit, il ótait reęu partout dans les 
meilleures compagnies. Mais il eprouva aussi des revers de 
fortunę. Sa conyersion au catholicisme le flt tomber en disgrftce, 
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Ayant, par surcroit, dissipe ses biens et compromiś sa sanie, 
il fut condamne a une solitude involontaire d’abord, mais qu'il 
finit par trouver douce. (Test dans cette retraite forcee qu’il 
aura pris le gout de la meditation, et l’habitude de nbter les 
reflexions que lui inspiraient ses souvenirs et ses lectures. Le 
recueil de ses Pensees, toutefois, ne fut publie que lóngtemps 
apres sa mort : un libraire, qui en avait entendu parler, s’en 
procura une copie et l imprima. La premiere ódition parut a 
Francfort, en 1725 ; elle est defiguree par de nombreuses fautes 
d’impression et de style dont une partie a subsiste jusqu’a 
1’edition de 1737 qui pretend en etre exempte. Parmi les edi- 
tions posterieures, j’ai eu sous les yeux celle de 1742, imprimee 
a La Haye sous le titre : Pensćes de M. le comte d'Oxenstirn sur 
dwers sujets, avec les Reffleclions morales du meme auteur, et 
une autre imprimee a Pari i en 1756, (Failleurs conforme, quant 
au texte, a celle de 1742. Le chapitre consacre a la Pologne se 
trouve au tome I (l’ouvrage complet comporte deux yolumes), 
flanque de deux articles intitules l’un De la col'ere, 1’autre De 
Diogbne. II est si bref que nous le reproduisons en entier :

DE LA POLOGNE

Quelqu’un a dit plaisamment de la Pologne que c’est un pays ou 
les hommes sont rasśs comme des moines, sanglćs comme des mulets 
et ferres comme des chevaux. Je ne saurais m’empecher d’y ajouter du 
mień, et de dire que c’est un royaume ou Bacchus se baigne dans 
l'eau-de-vie, ou Venus se coiffe avec des eiboules, ou le latin est. a bon 
rnarche, ou la eivilite se vertd par grain, ou les roturiers sont plus rares 
que les gentilshommes, et les gentilshommes plus pauvres que des 
roturiers, ou 1’orgueil se couvre de poił, et lamitie se nourrit de vin 
d’Hongrie ; ou les ours dansent et les brochets nagent dans l’ćpieerie ; 
enfln ou l’eau dartis est inseparable du pain d’śpice (1).

Quand j'y fus, le trdne etait occupe par le grand Sobieski, le plus 
bel homme de la nation et le plus gracieux prince envers les etran- 
gers que j'aie vu en Europę.

La delivrance de Vienne, qui lui acquit le glorieux titre de protec- 
teur de la Chrettente, rendra son nom cher a la postćritś. U me flt

(1) Cet aphorisme semble avoir fait fortunę : je le trouve encore 
dans le Demokritos de Weber (ed. Stuttgart, 1868, t. X, p. 19) qui 
semble l’avoir empruute a Oxenstirn, <juoiqu’il n’indique pas sa souręe. 
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mille grftces et parła toujours avec beaucoup de distinction de ma 
familie : ainsi je conserverai prćcieusement toute ma vie le souvenir 
des faveurs que j’en ai reęues.

J’y pratiquai beaucoup le prince Lubomirslty, grand marćchal de 
la Couronne. C’est un seigneur d’un merite extraordinaire, quoique 
d’une figurę fort peu avantageuse ; mais il pouvait dire avec raison :

Si mihi difficilis formam natura negarit, 
Ingenio formie dumna rependo mew.

Ses trois freres et le prince Czartoriski, le comte de Belinsky, grand- 
chambellan, lorsqu’il avait pour epouse une comtesse de Morstein (1), 
digne ornement de son sexe, aussi bien que sa soeur la princesse 
Czartoriska, me firent tous 1’honneur de nTaccorder leur amitie ; et 
je puis dire que parmi les grands du royaume, on trouve toute la 
civilite et toute la politesse du monde, en sorte qu’en ce temps-la 
Varsovie avait des charmes qui la faisaient aller de pair avec les plus 
agróables villes de l’Europe.

(.4 suittre.) .1. MORAWSKI.

*

(1) II s'agit de Louise, la seconde filie de Jean-Andre de Morsztyn, 
et c’est la plus jeune, Isabelle, qui ćpousa le prince Casimir de Czar­
toryski. 11 est possible qu’Oxenstirn ait connu leur pere a Stockholm, 
ou Morsztyn avait etc envoye en 1654, charge d’une mission diploma- 
tique, et en 1660, pour presenter les voeux du gouvernement polonais 
lors du couronnement de Charles XI. Morsztyn fut aussi un podte 
distingue ; on lui doit, entre autres, une traduction du Cid de Corneille, 
qui fut reprśsentee en 1661, a la cour de Jean-Casimir. Voici ce qu’ćcrit, 
sur lui, Regnard : «Le palais de M. Morstain, grand trósorier du royaume, 
« est le plus superbe de tous, fant par la belle entente du dessin, que 
« par la ricliesse des meUbles qui l’ornent. Ce seigneur nous reęut chez 
« lui avec toute l’affabilite possible ; il nous fit voir tous les apparte- 
« rnents de son palais, et quantite de tableaux qui sont dans sa galerie. 
« Nous saluAmes madame la tresorifere, qui est Ecossaise, que nous 
« trouvames a.vec le genćral de Bóarn, qui a servi la France en Hongrie. 
« Monsieur Morstain a achetć en France la terre de Montrouge, de 
« M. le marquis de Vitry. 11 prćtend que son fils, qu’on appelle M. de 
« ChAteau-Vilain, et la reine, en derision, Petit-vilain, demeure en 
« France et possfede tous les biens qu’il y a achetes, et ce qui restera 
« en Pologne sera pour une grandę filie qu’il a prSte ń, marier. II nous 
« pria de manger chez lui, »



LOU1SE LABĘ

ETIBE lITTtKAIHE

Ausa sacram tentare lyram prius unica Sappho 
Prima viris fastum tollere digna fuit...
At modo quae nata est seclis labentibus orbe 
Cyprida cum domino bellipotente canit, 
Inter Francigenas prrenobilis heroinas ; 
Quam leget, et Latias Gallia discet opes, 
Et quaecumque latent, Arglvis tecta ruinis, 
Quoque Dei miseros tela volucris agant... 
At tu quaa patria tam molliter omnia lingua 
Haec canis, seternum docta per ora vola !

Joannis Secundi « In iiistoriam de rebus a Theseo gestis duorum- 
que rivalium certamine, gallicis numeris ab illustri quadam ma- 
trona (1) suavissime conscriptam » Elegia. (Io. Nic. Secundi Opera 
omnia ed. P. Bosscha. Lugduni Bat., 1821, 2 vol. in-8«; t. I, p. 220).

INTRODUCTION.

La wille de Lyon au XVI' siecle.

On peut dire que Lyon est 1© point central, le foyer de la 
vie intellectuelle de la Renaissance franęaise : on ne saurait 
aborder la biographie d’un ścriyain du XVI' siecle sans tenir

(1) Jeanne de la Fontaine.
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compte de cette ville. Elle rivalisait de r;chesse, de luxe, de 
culture intellectuelle avec Paris et elte 1’emportait parfois. J’ai 
lu quelque part qu’on pourrait composer toute une anthologie 
tres interessante des ecrits du XVI3 siacie a la louange de la 
ville de Lyon : il n’y a presque pas d’ecrivam qui n’ait ecrit un 
poeme a la gloire de « Lyon qui ne mord point » (1). Cette 
renommee dont Lyon jouissait au XVI3 siecle, s’appuie sur de 
nombreuses raisons. Cest que « les elements essentiels de la vie 
politique, de la vie materielte et de la v>e intellectuelle de Lyon, 
tels que les siócles anterieurs les avaient constituśs, atteignent, 
au XVI3 siecle, leur pltein developpement » (2). Comblee des 
faveurs des rois, jouissant encore au XVIe siócle de la pleine 
liberte dans ses affaires locales, cette ville ne rencontrait pres- 
que pas d’obstacles pour son commerce ni pour sa vie intellec­
tuelle. « Les rois, des le commencement du quinzieme siacie, 
autoriserent la ville a avoir deux, plus tard meme quatre foires 
franches par an... Situee aux frontieres de la France, du Dau­
phine et de la Savoie, sur deux fleuves navigables qui la met- 
taient en communication directe avec la Bourgogne, la Suisse 
et la Provence, elle etait en meme temps la porte principale du 
commerce italien avec Ile nord de la France, les Pays-Bas et 
une partie considerable de 1’Allemagne. Le commerce de Lyon 
allait devenir un des premiers de 1’Europe » (3). Les destins 
heureux preserverent Hes habitants de cette ville contrę tous 
les desastres qui s’abattirent si souvent sur la population de la 
France. Les guerres d’Italie meme, qui eurent ailleurs pour 
consequence la dćpopulation, la disette, la misćre, furent ici 
une des causes les plus efficaces de 1’iltustration, de 1’augmen- 
tation du bien-etre materiel et intellectuel des Lyonnais. Le 
roi Charlles VIII, pendant tous les preparatifs de la guerre, 
sejourna a Lyon avec sa cour ; c’est ce qui augmenta d’une 
faęon considerahjle la splendeur de la vie publique, ennoblit

(1) Cl. Marot. CEuvres complótes, ód. P. Jannet, t. I, p. ,236...
(2) Sób. Charlćty, Histoire de Lyon. Lyon, Reg. 1903, in-18, p. 75.
(3) Albert Baur, Maurice Scene et la Renaissance lyonnaise. Paris, 
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les mpeurs et repandit parmi les Lyonnais les gouts et les habi- 
tudes de la plus haute societe de France. Les soldats franęais, 
en revenant d’Italie, apporterent a Lyon le butin de guerre, 
les livres, les objets d’art et de luxe, qui donnerent a la vie 
llyonnaise une empreinte tout-a-fait differente de cellte des 
autres villes de France. Les marchands lyonnais s’enrichis- 
saient en assurant le ravitaillement des armees franęaises qui 
passaient si souvent par Lyon au temps des Guerres d’Italie. Les 
entrees solennelles des rois de France provoquaient a Lyon des 
fetes d’une splendeur inoule. « G’e>st dans les fetes publiques, 
dans les receptions royales qu’on voit la preuve materielle de 
1’aisance et du luxe des bourgeois... Les Lyonnais entassent, 
dans ces defilós interminables, avec une prodigalite incroyable, 
les tresors de leur pensee et de leur bourse » (1). C’est ainsi que 
les esprits des Lyonnais s’habituaient a la joie, au luxe et a la 
beaute.

La situation topographique et strategique assuraient a 
Lyon un grand mouvement commercial ; 1’epanouissement du 
commerce et des metiers causa son bien-etre qui fut suivi d’un 
grand developpement intellectuel.

Mais d’autres causes aussi contribuerent a cette eclosion 
des belles lettres et de la bonne doctrine : ce sont 1’imprimerie 
et la colonie italienne a Lyon. « On sait que Lyon etait deja 
dans le dernier quart du XVe siecle une des places les plus 
importantes de la librairie en Europę... Vers le milieu du 
XVI° siacie, Lyon n’est surpasse que par Venise pour le nom- 
bre, les qualitós artistiques et la correction de ses editions » (2). 
Sebastien Gryphe y public les auteurs grecs et latins. Jean de 
Tournes et Guillaume Roville impriment les auteurs franęais 
et italiens ; il y passe nombre d’ecrivains et d’erudits franęais 
et etrangers qui font imprimer a Lyon leurs ouvrages ou qui 
travaillent a rótablissement des textes d’auteurs anciens. Les 
rapports permanents qui existent alors entre la France et 1’Italie 
et dont Lyon etait le plus yoisin et le plus puissant facteur, une

(1) Seb. Charlety, op. cit., p. 99. 
( ’> A. Baur, op. cit., p. 7< 
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grandę colonie d’Italiens qui introduisit et maintint la culture 
italienne a Lyon, ll’afflux constant d’Italiens qui apportaient 
les modes et ltes tendances litteraires les plus rścentes, tout 
cela familiarisa les Lyonnais avec la Renaissance et 1’huma- 
nisme italiens, donna a la vie de Lyon une forte empreinte 
d’italianisme (dans la meilleure acception du mot) et provoqua 
ce mouvement brillant qu’on appellte la Renaissance lyonnaise. 
« Cette Renaissance toast pas venue par des livres ou par une 
socitete de savants, par une espece d’academie ; elle s’est intro- 
duite par la vie sociale, par des rapports directs avec des hom­
mes du monde... et elle s’est developpee sous 1’influence de 1’art 
et du luxe italiens, dans une societe qui s’adonnait a la gaiete 
et & des fetes auxquelles les femines prenaient part. Voila pour- 
quoi la Renaissance lyonnaise est polie, galante, bien differente 
de celle du Nord de lte France » (1). Une autre marque carac- 
teristique de 1’esprit des Lyonnais du XVI® siecle, c’est le plato- 
nisme italien arrive a la connaissance des lettres par 1’entremise 
de la societe florentine et de certaines oeuvres de la litterature 
italienne (Petrarąue, Castiglione, Alberti), representants de la 
nouvelle doctrine ; les sejours frequents de la cour, cette pepi- 
niere de culture nouvelle, ne pouvaient que renforcer ces deux 
courants d’idees : 1’italianisme et la platonisme. Grace a toutes 
ces circonstances, une societe brillante se formę a Lyon ; com- 
posee la plupart du temps de bourgeois, parsemee de savants, 
de potetes et d’artistes, elle ressemblait beaucoup a la societe 
florentine des XV® et XVI® siecles : riche, eprise de luxe et d’ele- 
gance, elle s’adonnait passionnement aux fetes, aux plaisirs 
qu’elle savait apprecier dignement ; c’est pour augmenter 
l’agrement de la vie mondaine, c’est pour plaire davantage a 
son entourage que la Societe lyonnaise cultiva la poesie, la mu- 
sique, le chant et la danse. Naturellement, dans une societe 
semblable, ou 1’eclat, 1’elegance, 1’esprit, les arts d'agrement 
etaient des plus apprecies, ce sont les femmes qui y excellent 
le plus, ce sont elles qui, a l’exemple de la societe italienne, 
tiennent le premier rang et ce sont elles aussi qui donnent le

(1) A. Baur, op. cit., p. 6. 
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ton a la vie mondaine. Le troisieme trait caracteristique de la 
Renaissance lyonnaise c’est le fóminisme, le culte de la femme 
en gśneral. Nulle part, si ce n’est a la Cour de France, 1’influence 
des femmes, leur collaboration a l’oeuvre de la Renaissance ne 
fut plus forte, plus marquee et plus efflcace qu’a Lyon. Parmi 
les femmes de Lyon qui donnerent de 1’eclat a ce mouvement de 
renovation, c’est Louise Labę qui est incontestablement la plus 
celebre comme femme du monde et comme amoureuse, comme 
savante et comme poetesse.

Biographie de Louise Labę.

Malheureusement, malgre toute sa cetóbrite, Louise Labę 
n’a trouve aucun biographe qui nous ait transmis les details de 
sa vie. Ses cóntemporains ne nous ont laisse que des óloges plus 
ou moins vagues et que des blames nullement equivoques ; 
ils ne nous ont transmis sur elle aucun fait- precis, aucune datę : 
quelques dithyrambes et quelques medisances, voilla tout ce 
que nous transmet le XVI8 siecle. Et ill nous est absolument 
impossiblte aujourd’hui de faire lte depart entre ce qui y est la 
verite et ce qui n’est que legende ou expression de la malice 
humaine. C’est 1’abbe Pernetti qui, vers le milieu du XVIII*  sie­
cle, cite le premier quelques documents authent'ques qu’il lui 
a ete possible de consulter (1) ; deux siecles se sont donc ecoules 
avant que personne ait songe a recueilllir des renseignements 
plus ou moins prścis sur notre poetesse. Pernetti ouvre la serie 
des chercheurs qui ne se bornent pas a redire la legende. C. Bre- 
ghot du Lut et N. Cochard, en tete de leur edition des ceuvres 
de Louise Labę, publiśe en 1824 (2), complfcterit les renseigne-

(1) llecherches pour seruir d l'hisloire de Lyon ou les Lyonnais 
dignes de memoire. Lyon, 1757, 2 vol. in-12, t. I, p. 348.

(2) (Euures de L. L. L., A. Lion, par Durand et Perrin. 1824, in-8, 
p. XXV ss.

6
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ments fournis par Pernetti. Les notes de Claude Brouchoud (1), 
qui contribua le plus a etablir la biographie de Louise Labę, 
furent tres maiadroitement utilisśes par P. Blanchemain (2) 
dans la notice placee en tete de son edition des ceuvres de la 
Belle Gordi^re (3).

En 1887 enfin paraissent les « Recherches s-ur la cie et les 
aeucres de Louise Labę » de M. Ch. Boy qui sont, ce me semble, 
le travail dćnnitif sur la biographie de notre poetesse ; M. Boy 
y profita des notes de Cl. Brouchoud (4), rassembla tous les faits 
authentiques et donna le tableau complet de tout ce qui peut 
etre dit avec suretó sur la vie de Louise Labę ; au cours des 
trente annees qui ont suki le travail de M. Boy, ni la thóse de 
Jules Favre sur Olkier de Magny (5), ni celle de M. Albert Baur 
sur Maurice Sceve (6), ni Particie de M. A. Gartier sur les poć te s 
de Louise Labę (7), ni celui de Jean Moreas sur la poetesse elle- 
meme (8), n’ont ajoute rien d’essentiel aux connaissances 
recueillies par M. Charles Boy. C’est a lui qu’il faut se referer 
toujours, c’est a lui que j’emprunterai les faits et les faits seulte-

(.1) Cf. Etude biograph.ique et bibliographique sur Claudius Brou­
choud, par Felix Desvernay. Lyon, la87, in-8.

(2) Voir CEurres de L. L., ód. Ch. Boy. Paris, Lemerre, 1837, 2 v. 
in-12, t. II, p. 19-20.

(3) Paris, 1875. 1 vol. in-8°.
(4) « M. Brouchoud lalsse encore un cahier volumineux charge de 

documents peu a peu amassós et recueillis dans les archives de la 
Chambre des notaires de notre ville sur Louise Labę, la Belle Cordiere, 
dont il a fait graver, a ses frais, le portrait par Dubouchet, un artiste 
lyonnais, d’aprós 1’estainpe unlque de Woeiriot, conservóe a la Biblio- 
thóąue Nationale ; M. Brouchoud, qui ne pretait pas voiontlers ses 
matśriaux, s’etait dćcidć a communiquer les documents dont nous 
parlons il M. Charles Boy pour les intercaler dans une notice que ce 
dernier prćpare depuis longtemps sur 1’illustre lyonnaise ». (Fćlix Des- 
vernay, Etude biographigue et bibliographique sur Claudius Brou­
choud. Lyon, 1887, in-8°, pp. 25-26).

(5) Paris, Garnier Fróres, 1885, in-8°.
(6) A. Baur, Maurice Sceve et la Renaissance lyonnaise. Paris, 

Champion, 1906, in-8°.
(7) Cartier Alfred, Les Pottes de Louise Labę. Revue d’histoire lit­

teraire de France, tome I, Paris, 1894, in-8°.
(8) Jean Moróas, Róflexions sur quelques poótes. Paris, Mercure 

de France, 1912, in-18, p. 436 ss.
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ment, car la notice sur « les ceuvres de Louise Labę » qui pre- 
códe la biographie est tres courte et tres insuffisante, surtout 
par comparaison avec la biographie detaillee et fort bien docu- 
mentee.

« On est generalement d’accord pour nous apprendre que 
Louise Labó etait fort belle : tous ses contemporains nous le 
disent, a l’exception de Du Verdier, qui trouve sa beaute 
« inediocre » et de Rubys, qui n’en fait pas mśme mention. 
Elle etait fort instruite et parlait plusieurs langues ; tout le 
monde nous 1’assure, excepte Ruby*  qui continue a se taire. Elle 
avait d’admirables dispositions pour les arts, depuis la musique 
jusqu’a requitation ; chacun le declare expressement, sauf le 
m&me eontemporain, qui persiste a garder le silence. Elle fut 
la plus honnete des femmes, disent les uns ; elle fut une cour- 
tisane, disent les autres : elle a « fait profession de courtisane 
publique jusqu’a sa mort », s’ecrie deux fois, et a trente ans 
d’intervalle, le eontemporain qui s’etait toujours tu » (1). Voila 
le jugement de M. Boy sur les contemporains et en voici sur 
les biographes : « Les plus consciencieux parmi ces biographes 
passent leur temps a rompre des lances, avec le plus grand 
sórieux, pour ou contrę la vertu de la damę, sous la banniere de 
Rubys ou de Paradin et c’est le premier, il faut en convenir, 
qui conduit les plus gros bataillons. Quant aux autres, ils se 
bornent a sourire et a copier Du Verdier, en ajoutant d s 
commentaires d’un gout douteux et parfois difficiltes a citer, 
mśme en latin comme ceux de La Monnoye » (2). Je me borne 
a reproduire ces deux jugements et je passe a la biographie de 
Louise Labę.

Pierre de Gharlieu (3), dit Labę (3), cordier, le pere de notre 
poetesse, 6ta.it un homme riche et occupait une position hono- 
rable dans son metier et dans la ville. Une partie de ses riches- 
ses lui yenait de ses femmes, car il fut marie trois fois. Sa pre-

(1) CEuwres de L. I.., ód. Ch. Boy, t. II, p. 13.
(8) Op. cit., p. 19.
(3) Lorthographe de ces deux noms est tres carióe dans les docu- 

inents du temps.
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miere femme, veuve Jacques Humbert, prenommee Guillermie 
ou Guillermette, est citće en 1493 ; elle « fut heritiere uniyer- 
selle de son premier mari, Jacąues Humbert, dit Labę, et laissa 
au second tout ce qu’elle possedait » (1). En 1524, Pierre Char- 
lieu est dej il veuf d’une seconde femme, Etiennette Roybet, alias 
Deschamps, alias Compagnon, « de qui parait lui etre venue 
une lerre situee au ąuartier de la Gela » (2). Riche de son propre 
commerce et de Fheritage de ses deux femmes, Pierre Labę 
epousa en troisiemes noces Antoinette Tailllard, filie Run maitre 
bouchsr. A sa mort, en 1552, Pierre de Charlieu, dit Labę, laissa 
sa troisieme femme qui vecut encore en 1571, un flis du nom 
de Franęois et deux filles nommees Louise et Jeanne.

M. Charles Boy, dans son edition des ceuvres de Louise 
Labś, śtablit (tome II, pp. 28-34) que la poetesse est nee de la 
seconde femme de Pierre de Charlieu, Etiennette Compagnon, & 
Parcieu-en-Dombes, et place sa naissance entre 1515 et 1524. 
Louise est nee dans une familie de marchands cordiers, dont la 
position sociale n’etait pas tres elevee ; neanmoins, Pierre de 
Charlieu, dit Labę, malgre sa condition d’artisan, put lui 
donner une ćducation conforme a sa richesse et aux talents de 
sa filie. L'effet de 1’education etait admirable ; nous en retrou- 
vons le tśmoignage tres v>f dans les « Escriz de diuers Poetes, a 
la louange de Loyize Labę Lionnoize » (3). Tous ses contempo- 
rains et elle-meme aussi exaltent a l’envi ses connaissances dans 
les langues latine, italienne, espagnole, en musique, en chant 
et en danse ; elle ne negligeait pas non plus les exercices yirils : 
elle montait li cheval et maniait toutes sortes d’armes. G’est de 
son habiletó dans le metier d’armes que sont nees la legende 
du siśge de Perpignan et toutes les hypottóses romanesques 
qu’on a edifićes a ce sujet. L’hypothóse de l’equipee guerrióre 
de Louise Labę, jolie, mais tres inyraisembłable, est remplacóe, 
des 1882, par une hypothese beaucoup plus admissible. C'est

(1) Ch. Boy, op. cit., t. II, p. 26.
(2) Op. cit., p. 26.
(3) Cf. notamment .- CEuvres de L. Labć, ed. Boy, t. I, pp. 112, 119, 

135, 136, 137. 138, 161.
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Claude Brouchoud qui en est 1’auteur. Dans li’ouvrage Descrip- 
tion generale de la ville de Lyon et des anciennes prooinces du 
Lyonnais et du Beaujolais par la Socióti de Topographie histo- 
rique de Lyon, Lyon 1882, se trouve une notę (p. 12-13), due a 
Claude Brouchoud, sur le siege de Perpignan : « Cest a ce 
siege qu’aurait assiste, en 1542, Louise Labę, dite Ha Belle Cor- 
dióre, s’il faut en croire un rimeur du XVIe siacie ; mais nous 
croyons fort qu’il est fait, dans cette piece de vers, allusion a 
un simple diyertissement millitaire ». En effet, il est tres 
probable que ce fut en 1542, quand l"armće du Dauphin, plus 
tard Henr i II, passa par Lyon, que Louise Labś prit part a 
une joute representant la prise de Perpignan par les Franęais ; 
1’auteur des Louanges de Damę Louise Labć, Lionnoize (1) 
donnę une ltongue description de ses actions simili-guerrieres 
et vante sa dextórite et son courage. Le meme auteur, dans 
ses Louanges, 1’auteur de 1’ode grecque, placóe en tete des Escriz 
de dioers Poetes, (Jacques Peletier, du Mans, d'apres M. A. 
Cartier), et Louise Labę elle-meme, dans ses Elegies, parlent de 
l’amour malheureux de notre poetesse pour un « homme de 
guerre » ; 1’opinion genśrale des biographes est que c’est Olivier 
de Magny qui inspira cet amour a Louise Labę : Brśghot du 
Lut (2), E. Turquśty (3) et P. Blanchemain (4) ont produit beau­
coup de prewes pour cette assertion, mais M. Charles Boy (5), 
de meme que Jules Favre (6), ont dtabli que O. de Magny « n’est 
pas parti pour Romę avant le 25 novembre 1553 » et que par 
consóąuent, il ne pouyait pas, avant cette datę, faire connais- 
sans de Louise Labę a Lyon (7) le privilfcge pou-r les ceuvres

(1) Probablement Guillaume Aubert. (Voir Alfred Cartier, Les Poetes 
de L. L., Bev. d'Hist. litter., 1894).

(2) Nouveau.r melanges biograph. et litter. Lyon, 1829-1831, ih-8°.
(3) Bullet. du Bibliophile, 1860, in-8°, p. 1637 et ss..
(4) Poetes et Amoureuses. Paris, Willem, 1877, in-8°, p. 177 et ss.
(5) Op. cit., tome ll, p. 19 et ss.; et p. 139 et ss.
(6) Op. cit. pp. 111 et ss.
(7) On sait que Jean d’Avanson emmena ii Romę Olivier de Magny 

en ęualitć de son secrótaire. 11 partit de Paris vers la fin de l’annee 
1553 et s’arrfeta ft Lyon,
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de la belle lyonnaise est datę du 13 mars 1554, quelques mois 
seulement apres le passage de O. de Magny par Lyon ; d’ail- 
leurs, Olivier de Magny, secretaire de Fambassadeur du roi 
de France ąupres du papę, avait peu de chances a etre appele 
« homme de guerre ». Louise, apres avoir beaucoup souffert de 
cet amour malheureux, epousa enfin Ennemond ou Aymon 
Perrin, cordier comme le pere de la poetesse. M. Ch. Boy cite 
(tonie II, p. 48) un document de 1551 ou Louise Labę est men- 
tionnee comme femme de Perrin ; il est donc des lors etabli que 
les oeuvres de Louise Labę furent publiees apres son mariage, 
du consentement de son mari. D’autre part, il parait presque 
evident que leś sonnets I-XXIII et la deuxieme elegie de notre 
poetesse ne pouvaient pas ótre ecrits lors du mariage de Louise 
Labę : ils racontent les joies et les douleurs actuełles, ils exha- 
lent la passion qui tourmentait le cceur de la poetesse au mo­
ment meme ou elle les ócrivait ; ill est impossible que ces vers 
arnoureux soient ecrits par la Belle Cordióre mariee ; on peut 
donc affirmer, avec beaucoup de vraisemblance, que les son­
nets I-XXIII et la II® elegie de Louise Labę furent ecrits avant 
1551, datę ou nous trouvons notre poetesse mariee a Ennemond 
Perrin ; en admettant, avec tous les biographes, que les amours 
de la Belle Cordiśre pour l’enigmatique « homme de guerre » 
commencórent au temps de l’aventure de Perpignan (1), nous 
pouvons placer entre 1542 et 1551 la composition de ces « escrits 
pleins d’amoureuses noises ». La premiere elegie parait avoir 
ete ecrite beaucoup plus tard et sert de preface a tous les vers. 
Le sonnet XXIV et la troisieme elegie, inspiree de la meme idee, 
sont ecrits au moment ou la poetesse prit la resolution de publier 
ses oeuvres (1553-1554). Entre se= ceuvres amoureuses et sos 
« post-faces » adressees aux dames lyonnaises, on peut placer 
enfin son chef-d’oeuvre, Debat de Folie et d'Amour, ceuvre de 
1’A.ge mur, de la pensee librę et tranquille.

(1) Ce fut peu de temps apres cette expćdition que Louise com- 
rnenęa a ressentir les premieres atteintes de 1’amour. (CEwares de L. 
L. L., Lyon, 1824, p. XXXIII).

« Nous nous doutions bien que Yenus etait en cette affaire », (<Eu- 
rres de L. /,. L., ed. Ch. Boy; I. Ii, p. 43).
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Tous les contemporains de Louise Labę la representent 
toujours entouree de Felite de la sociśte lyonnaise, comme en 
temoigne le poete Des louanges de Damę L. L. L. :

« meints nobles Poetes, 
Pleins de celestes esprits, 
Diront tes graces parfaites 
En leurs tresdoctes escriz : 
Marot, Moulin, la Fonteine, 
Avec la Muse hauteine 
De ce Sceue audacieus «... (i).

Mais le poete ne cite pas tous les noms que nous connaissons : 
las recherches de M. Alfred Cartier sur les Pobt.es de Louise 
Labę (2) etablissent que, parmi les « Escriz de diuers Poetes », 
on trouve encore les poemes de Jacques Peletier du Mans, Oli- 
vier de Magny, J.-A. de Baif, Antoine Fumśe, Pontus de Tyard, 
Claude de Taillement, Mathieu (ou Jean ?) de Vauzelles, et de 
1’auteur menie de ce long poeme qui est presque un biographie 
de notre poetesse, Guillaume Aubert. Voila les hommes qui 
frequentaient la maison de la Belle Cordiere. Apres lte mariage 
et la resignation de son amour malheureux, Louise Labś consti- 
tua probablement dans la maison de son mari une sorte de 
cćnacle littśraire et artistique ou elle « recevoit gracieusement... 
seigneurs, gentilshommes et autres personnes de mśrite avec 
entretien de devis et discours, musique tant a la voix qu’aux 
instrumens ou elle estoit fort duicte, lecture de bons livres 
latins et vulgaires Italiens et Espagnols dont son cabinet estoit 
copieusement garni, coltation d’exquises confitures » (3). Je 
passe sous silence la suitę ou du Verdier traite notre pośtesse 
de courtisane : le cas est trop delicat et trop eloigne de nous 
pour pouvoir en determiner Fauthenticite. Les annees qui pre-

(1) CEuures de, L. L. I.., ed. Cli. Boy, t. I, p. 157-158.
(2) Reuue dthistoire littiraire de la France, t. I, 1894, pp. 433-440.
(3) La Bibliotheque d’Antoine du Verdier, seigneur de Vauprivas, 

Lyon, 1585, p. 822.

Pobt.es


480 LA REVUE DE POLOGNE

cederent la publication des oeuvres de Louise Labę, de 1552 a 
1554 environ, furent les annees de la gloire toujours croissante, 
de 1’teclat toujours plus grand de la beaute, de 1’esprit, du talent 
et de la science de la poetesse. Mais voici que viennent les jours 
plus sombres, ltes jours des medisances, des calomnies, de® 
insultes. Dans un proces de Geneve ou un Lyonnais voulut se 
separer de sa femme, nous trouvons le surnom de la « Belle 
Gordiere » mentionne a cóte du nom d’une femme de mauvaise 
conduite. C’est ce proces sans doute (qui n’aboutit a rien) qui 
permit a Calvin, fougeux qu’il ćtait, d’associer notre poetesse 
a Gabriel de Saconay avec 1’epithete de plebeia meretriz. Mais 
les echos lointains de ce proces n’obscurcirent point la renom- 
mee de Mme Perrin ; tout au contraire : ellte allait rendre son 
nom immortel par la publication de ses oeuvres. Encouragóe 
par ses nombreux amis, qui, peut-etre, 1’aiderent de leurs 
conseils, Louise se dtecide enfin, en 1553 (1), a demander un 
privilege pour son livre a paraitre. Mais, craignant la societe 
bourgeoise d’ou elle sorti et qu’ellte surpasse de beaucoup, 
quel'ques semaines avant Fapparition de ses oeuvres, Louise 
ecrit et fait imprimer une epitre dedicatoire a Glemence de 
Bourges dont le nom, esptere-t-elle, iui epargnera toutes ltes 
consequences de la publication, par une femme bourgeoise, 
d’ceuvres amoureuses. Son livre eut un succes considterable, a 
en juger par les trois editions publiśes en deux annees (1555 et 
1556). Mais, malheureusement, avec la gloire, des bruits et 
des medisances tomberent sur Louise Labę ; il en est presque 
toujours ainsi pour une femme cęlebre. Apres quelques tśmoi- 
gnages plus ou moins flatteurs (voir ed. Ch. Boy, t. II, p. 90 ss), 
on se trouve en presence d’une chanson nouvelle sur la « Belle 
Cord'ere de Lyon » ou Louise Labę est traitee de courtisane. 
Mais les accusations vont se multiplier et s’aggraver : Ollivier 
de Magny, adorateur fervent de notre poetesse, lance tout-ft-coup 
une Ode a Sire Aymond^ ou il vise le mari de Louise et se vante

(1) Le privilege est <late du XIIIC jour de mars, Fan de grace mil)e 
cinq cent cinąuante quatre, 
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des faveurs de La Belle Cordiere ; il est difficile de decouvrir 
tes causes de cette malhonnete invect've ; il y eut beaucoup 
d’hypotheses plus ou moins romanesques a ce sujet. En genć- 
ral, les appreciations de la conduite de Louise Labę par ses 
contemporains sont de deux genres opposes : au jugement de 
Guillaume Paradin, qui vante « la face plus angólique qu’hu- 
maine » de la poetesse et « son esprit tant chaste, tant vertueux, 
tant poetique, tant rare en sęavoir, qu’il semblait, qu’il eust 
este cree de Dieu pour estre admiree comme un grand1 prodige, 
entre les humains » (1), s’oppose celui de Claude de Rubys qui 
mentionne en passant « ceste impudique Loyse l’Abbe, que 
chacun sait avoir faict profession de courtisane publique jus- 
ques a sa mort (2). Ces deux jugements si contradictoires se sont 
maintenus jusqu’a nos jours, et il n’y a aucun moyen de faire 
prevaloir l’un ou Fautre. Quoiqu’ill en soit, la gloire de Louise 
Labę, grace au trayail des mauvaises langues, s’obscurcit et 
deyient un peu suspecte. M. Charles Boy suppose avec yraisem- 
blance que la pośtesse se retira « a la campagne, peu apres 
11’apparition de son livre, et anterieurement a la mort de son 
mari, qu’iH faut placer entre 1559 et 1562 » (3). Vers la meme 
epoque, les approches des guerres de religion, rendant la vilUe 
de Lyon prete a eclater en revolte ouverte, disperserenit peu a 
peu les amis de Louise Labć dont la presence aurait pu main- 
tenir sa gloire menaoće. Apres la mort de son mari, Louise 
Labó vócut dans la retraite a Parcieu, dans les Dombes, pres de 
Lyon ; elle y possedait des terres heritees de son mari. La guerre 
qui eclata, en t562, a Lyon et aux enyirons, entre les catholi- 
ques et les protestanta, dispersa totalement les amis de Louise 
Labę ; en presence de la guerre terrible et meurtriere, tout le 
monde oublia la jolie poetesse de la passion ; un seul ami, 
Thomas Fortini, florentin, lui resta Adele jusqu’a sa mort. 1 2 3 

(1) Memoires de 1'histoire de Lyon. .1 Lyon, par A. Gryphius, 1573, 
p. 355.

(2) Les Prwileyes, Franehises et Immunitts, etc.. A Lyon, par 
A. Gryphius, 1573, p. 26.

(3) CEuvres de I.. L. L., ed. Ch. Boy, t, II, p. 69.
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Cest- dans la maison de cet ami, a Lyon, que Louise Labę ecrivit 
son testament qui, une fois de plus, atteste la noblesse de son 
coeur et la generosite de sa main. Sa prśsence dans Ha maison 
d’un homme etranger ne jette aucune ombre sur sa memoire; 
comme le prouve M. Ch. Boy, au tome II, p. 73-74, de son 
travail. Le testament est datę du 28 avril 1565 ; la testatrice 
mourut peu de temps apres, car on trouve datę du 30 aout 1566 
une quittance de « Claude de Bourg, taillteur de pierres,.... pour 
avoir taille une pierre de tombeau et sur i celle fait les escrip- 
teaux et armes de la feu damę Loyse Charly pour icelle eriger 
sur son vase a Parcyeu » (1).

Cette pierre tombale ne s’est pas conservee et M. Charles 
Boy le regrette ; mais, en compensation, Louise Labę nous a 
laisse un autre monument de son existence qui « ne nous pourra 
estre óte, ne par finesse de larron, ne force d’ennemis, ne 
longueur du tems » (2) : ce sont ses oeuvres.

★ ★ ★
(Eurres de Louise Labę.

Un mince livret de 173 pages in-8” d’une tres belle impres- 
sion de Jean de Tournes, portant pour titre : Evvres de Lonize 
Labę Lionnoize, A Lion Par Jan de Tonrnes. M. D. L. V. Auec 
Priuilege du Roy » (3), vo;la toute l’ceuvre littśraire de Louise 
Labę qui est parvenue jusqu’a nos jours grace au hasard heu- 
reux qui la preserva de sombrer dans le flot du temps et des 
evenements, et aussi grace aux óditeurs nombreux et conscien- 
cieux qui, par des róeditions maintes fois entreprises, ont

(1) Cite par M. Ch. Boy, t. II, p. 75.
(2) (Euvres de L. L. L., ed. Ch. Boy, t. I, p. 3-4.
(3) Bibl. Nat. Inv, Rćs. Ye, 1651, 
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contribue a la « defense et illustration » de cet « honneur des 
lettres lyonnaises ».

Les oeuvres proprement dites de Louise Labę n’occupent 
que les pages 3 a 125 de ce livre ; le reste du volume, c’est-a- 
dire ltes pages 124 a 173, contiennent les Escriz de diuers Poetes, 
ii la louange de Lovise Labd Lionnoize. II ne nous en reste donc 
que 120 pages en tout, contenant une epitre dedicatoire (p. 3-7), 
un Dćbat de Folie el. d Amour (p. 9-99), trois Elegies (p. 100-111), 
et vin>gt-quatre Sonnets (p. 112-123), dont je me suis propose 
1'ótude.

Nous voyons que 1’etendue de l’oeuvre de Louise Labę nest 
pas considerable ; mais, quand on commence a examiner cette 
ceuvre de plus pres, a en de-meler le contenu, on s’aperęoit 
bientót de son importance reelle et de sa richesse. Tout y est, 
en effet : les survivances du moyen-age mourant, les acquisi- 
tions nouvelles dans le domaine des litteratures anciennes et 
de la pensee italienne eon temporalne, les vieilles formes inspi- 
rees d’un esprit nouveau, et — par dessus tout cela — l’expres- 
sion de lfóternel feminin, de Karne d’une femme amoureuse et 
souffrante et d’un cerveau capable de creer des types d’apres 
la realite vivante. Quand, apres avoir passe en revue son 
contenu, on songe a la richesse extraordinaire de ce petit recueil, 
on comprend pourquoi ii eut tant de vogue a 1’apogee de la 
Renaissance (quatre editions en deux ans), pourquoi il fut juge 
digne de tant de reimpressions consecutiyes et pourquoi son 
auteur provoqua tant d’ecrits cherchant a penótrer cette ame 
attrayante. Nous chercherons, au cours de notre etude, a dega- 
ger toutes les richesses de ce petit livret, a montrer et faire 
yaloir tout ce qui nousenhardit a considerer Louise Labę comme 
un des types les plus parfaits de la Renaissance en France.

.1. M. C. D. B. L.

Cest par ces lettres dapparence assez enigmatique que 
commence 1’śpitre dedicatoire placee en tete des Ewres de la 
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Belle Cordiere ; elles ne se trouvent que dans les quatre ancien- 
nes óditions completes : a partir de la premiere reódition 
moderne (de 1762) on les a remplacees par ces mots : « A Mada- 
moiselle Clemence de Bourges Lionnoise », dont Louise fut, 
dit-on, 1’amie (1). Cette ainitie se trouve confirmee par les termes 
naifs et gracieux en lesquels Louise ciot son ćpitre : « Et pource 
que les femmes ne se montrent volontiers en pubHiq seules, ie 
vous ay choisie pour me seruir de guide, vous dediant ce petit 
euure, que ne vous enuoye a autre fin que pour vous acertener 
du bon vouloir lequel de long tems ie vous porte, et vous inciter 
et faire venir enuie en voyant ce mień euure rude et mat bati, 
d'en mettre en lumiere un autre qui soit mieus limę et de meil- 
leure grace. »

Le principal souci et le but unique de lia publication de ses 
Ewrets fut, selon le dire de Louise, le desir de servir « plus 
d’exemple que d’amonicion » : « Estant le tems venu, Madamoi- 
selle, que les seueres lois des hommes n’empeschent plus les 
femmes de s’appHiquer aux sciences et disciplines : il me semble 
que celles qui ont la commodite, doiuent employer cette hon- 
neste liberte que notre sexe ha autre fois fant desiree, a icelles 
apprendre : et montrer aus hommes le tort qu’ils nous faisoient 
en nous priuant du bien et de 1’honneur qui nous en pouuait 
venir. » Elle invite donc la femme a « mettre ses concepcions 
par escrit, et non dedaigner la gloire et s’en parer plustot que 
de chaines, anneaus et somptueux habits ». Apres un acte 
d’humilitó ou Louise avoue son incapacite de satisfaire elle- 
meme « au bon vouloir » qu’elle porte a son « sexe, de le voir 
non en beaute seulement, mais en science et vertu passer ou 
egaler les hommes », elle les engage ensuite, avec hauteur pour- 
tant, a « esleuer un peu leurs esprits par dessus leurs que- 
noilles et fuseaus, et s’employer a faire entendre au monde que 
si nous ne sommes faites pour commander, si ne deuons nous 
estre desdaignees pour compagnes tant es afaires domestiques 
que publiques de ceus qui gouvernent et se font obśir ». Cette

(1) Sur Clćmence <le Bourges, voir (JZuwręs de L, Ł., Ad. Ch. Boy, 
t. II, p. 121-126.
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phrase magniflque marque un esprit indśpendant, plein de 
ferveur róformatrice et de conscience de son propre merite ou 
d’outrecuidance tout simplement. Rien de surprenant alors a 
ce que Louise, ayant pris cette position hautaine envers ses 
concitoyennes, ait provoque chez eltes la haine et les mtedisances 
et que certains de ses biographes ou plutót cacographes, adver- 
saires sans doute de ses idees, 1,’aient prise pour objet d’histo- 
riettes scabreuses. « S’il y ha quelque chose recommandabie 
apres la gloire et 1’honneur, le plaisir que 1’estude des lettres 
ha accoutume donner nous y doit chacun inciter ». Et, « pour 
faire venir enuie » aux « vertueuses Dames » de s’appHiquer 
aux etudes, notre vaillante poetesse compose dans la suitę un 
petit traite sur la psychologie de Fiiwention et du savoir, dont 
1’ingeniositó et la justesse feraient honneur a un psychologue 
de marque. J’y releve cette phrase d’une saveur melancolique : 
« Gar le passe nous resiouit, et sert plus que le present : mais 
ltes plaisirs des sentimens (1) se perdent incontinent, et ne 
reuiennent jamais, et en est quelquefois la mśmoire autant 
facheuse, comme les actes ont ete dólectables ». Cette epitre, 
singulier mtelange de presomption et d’humilite, de hardiesse 
guerriere et de timidite feminine, n’en possede pas moins a 
nos yeux de grands mórites ; elle nous revele un esprit inde- 
pendant, un individualisme tres developpe et un godt pour les 
etudes tout-a-fait extraordinaire meme de nos jours.

Les idees qu’elle y exprime sont parfaitement d’accord avec 
les qualittes de son esprit et avec les courants du nouveau regime 
inteltectuel qui vient de d’installer en France. L’idee sur laquetle 
Louise insiste le plus dans son epitre et dont elle-meme voulut 
sans doute etre la preuve vivante, est celle de 1’egalite des 
femmes avec les hommes dans le domaine de 1’esprit et mśme 
de la possibiliite « en science et en vertu passer ou egaler les 
hommes >>. Comme nous sommes loin de la haine et du dedain 
profonds qu’ćprouvait naguere tout le monde chretien pour 
les femmes ! Les temps ont profondement changó : vers la fin 
du XV® siecle, une reaction profonde, preparee depuis long-

(1) Sens. 
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temps par Dante, Boccace et Petrarque, se produisit dans la 
societe italienne et, plus tard, dans la societe franęaise, et fraya 
le chemin aux idees et aux sentiments nouveaux. Par une reac- 
tion naturelle contrę 1’esprit du moyen-age qui ne prechait que 
la pónitence, les jeunes, les privations, le dedain des choses 
terrestres, qui ne promettait en recompense que le paradis loin- 
tain des joies cślestes, on s’est aperęu enfin que le monde est 
bon et beau, que tes joies de vivre sont palpables et accessibles 
a tous, que la vie peut etre un paradis beaucoup plus attrayant 
que ceux dont on n’entend que des promesses. Inconsciemment, 
sans subtiliites scolastiques, sans raisonnements venus apres 
coup, on fit la reyision des valeurs courantes, on s’aperęut de 
leur vanite et de leur instabilitś et on forgea des valeurs nou- 
veHles : aux charmes du ciel on opposa les joies terrestres, et 
cellles-ci 1’emporterent sur celles-la. Cette revolution universelle 
ne laissa pas la femme dans sa position humiliee et dedaignee : 
on commenęa a la yenerer pour sa beaute et pour son charme, 
on lui reconnut tes memes droits qu’a 1’homme et peu a peu on 
en fit te centre et te somrnet de la vte ; et les femmes elles-m&mes 
ne manquferent pas d’aider de tous leurs efforts tes nobles senti­
ments de leurs partisans. A la fin du XV8 Steele commence en 
Italie un trayail immense des esprits cherchant a prouyer le 
merite des femmes, tes exaltant, les douant d’une noblesse, 
d’une aureole nouvelle (1). A la fin du XV8 siecle aussi la lutte 
pour 1’honneur des femmes s’etend a la France (2). Christine de 
Pisań, d’origine italienne, y fut te prototype de la femme de 
la Renaissance par ses idees, par son savoir extraordinaire pour 
l’epoque, par ses ecrits, qui, malgre teur faiblesse au point de 
vue litteraire, produisirent une impression profonde sur tes 
esprits de ses contemporains. Cest elle aussi qui ouvrit la 
bataille pour les femmes (3) ; cette bataille, soutenue par

(1) Cf. Cf. Maulde de la Clavićre, R. de. Vers le bonheur ! Les fem­
mes de la Renaissance. Paris, Perrirj, 1898, in-8°.

(2) Cf. l’excellente etude de M. Abel I.efranc : « Le Tiers livre du 
Pantagruel et la Querelle des Femmes. Revue des Etudes Rabelaisien- 
nes, tonie II, 1904, pp. 1-10 et 78-109.

. (3) Le Irisor de la cite des dames selon damę Cristinę. Imprinid ii 
Paris, 1497, pour Anth. Yerard; in-f“, goth.. 



LOUISE LABĘ 487

ll’exemple de 1’Itałie ou 1’influence des femmes alla toujours 
croissant, finit, vers le milieu du XVI1 2 3 4 5 6 7 siecle, par la yictoire du 
parti des femmes, yictoire qui rfempecha pas cette « ąuerelle 
des femmes » de se renouyeler toujours. Au commencement du 
XVI6 sióclte, on voit dśja 1’idee de la Noblesse et Preexcellence 
du sexe feminin (1), prevaloir en France. Neanmoins, en 1526 
encore, parut a Paris un ouvrage bizarre et grossier contrę les 
femmes (2) ou 1’auteur donnait pleine liberte il son humeur face- 
tieuse. Ce livre parait renouyeler la bataille pour ou contrę le 
merite des femmes, car, des cette epoąue, les ścrits sur les 
femmes se multiplient prodigieusement ; a cóte des medecins 
et des jurisconsultes, ce sont les poetes qui rentrent de nouveau 
dans le camp des adversaires. Nous yoyons Jean Bouchet 
publier les Triumphes de la noble damę amoureuse (1530) (3) 
et Gratien Du Pont, sieur de Drusac, lancer, en 1534, ces Contro 
nerses des sexes masculin et /eminin (4) qui sont comme une 
contrepartie du livre de Bouchet. Mais c’est en 1542 que la 
quereile des femmes eclate avec une force inouie. » PHatonicien 
feryent et mgle de pres a la resurrection du Platonisme (5) en 
France, Antoine Heroet publie, a Lyon, sa Parfaicte Amye (6) 
qui suscita toute une litterature de plusieurs dizaines de yolumes 
pour et contrę les femmes. La plus grandę partie de ces ouyrages 
est due aux « pogtes de 1’ecole lyonnaise, dont 1’inspiration se 
porte avec une predilection particuliere vers les deflnitions, l’ana- 
lyse et la glorification de 1’Amour » (7). « De 1542 il 1555, le grand 

(1) Le titre d'un traite de H. Cornelius Agrippa, public pour la 
premićre fois a Anyers, 1529, in-8°.

(2) Syluse nuptialis libr i sex... Qute omnia e questione : An nuben- 
dum sit. vel non, desumpta sunt (auctore)... Joannę de Neuizanis.

(3) Les triumphes de la noble et amoureuse damę et lart de honnes- 
tement aymer compose par le trauerseur des voyes perilleuses (Poi­
tiers), 1530, v. folio.

(4) Controuerses des sexes Masculin et Femenin (in fine). Dedans 
Tolose : imprime... par maistre Jac‘ques ; Colomies... 1534; in-folio, goth,

(5) A. Lefranc, op. cit., p. 90-91.
(6) La parfaicte amye nouuellement composi par Ant. Heroet diet la 

Maison neufue... Lyon, Estienne Dolet, 1542, pet. in-8°.
(7) Cf. A. Lefranc, op. cit., p. 96.
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public suivit avec une attention soutenue les passes d’armes 
retentissantes suscitees par 1’apparition de ce petit livre » (1). 
« Toutes les piteces du proctes ne tarderent pas a etre reunies par 
diffterents editeurs en un seul volume, ce qui augmenta encore 
leur diffusion : ce sont ces Opuscules d'amour dont de nombreux 
exempHaires viennent encore aujourd’hui attester la voguo 
pasśee » (2).

Enfin, en 1555, parut a Paris l’ouvrage de Franęois Bilion, 
non moins bizarre que celui de 1'auteur des Sylvse nuptiales : 
Le Fort inexpugnable de l'honneur du sexe feminin construit 
par Franęois Bilion (3). « Cet ouvrage... constitue le panegy 
rique le plus enthousiaste, le plus passionne qui ait tette peut-etre 
jamais compose en 1’honneur des femmes » (4). L’auteur y va 
jusqu’a excuser les faiblesses des femmes par les fautes des 
hommes. Ili y parle a propos de Louise Labę : « Pour myeux 
amplifier 1’Histoire antique de... Clteopatra, ilz s’efforcent sou- 
ventes fois de 1’accoupler a une moderne, par i’exemple de 
quelique pauvre simplette, ou plus tost de la belle Gordiere de 
Lyon, en ses safres deduytz : sans qu’ilz ayent 1’entendement 
de considerer que s’il y a chose en sa vie qui puisse estre taxtee, 
les hommes premierement en sont cause, comme Autheurs de 
tous maux ou toutes Creatures : ny aussi sans pouvoir compen- 
ser en elle, les graces et gentilltes perfections qui y sont, a tout 
le pis qu’on pourrait estimer de ses autres qualitez, lesquelles, 
pour resolution, si mauvaises sont, des Hommes sont procedees : 
et les autres qui sont louables, des Gieux tant seulement » (5). 
La victoire des femmes etait donc brillante et Louise Labę, qui 
etait lte temoin de cette grandę querelle des femmes et qui ecri- 
vit immtediatement apres leur victoire, en parle comme d’une 
chose approuvee par tout le monde : elle a fair d’enoncer un 
axiome. D’ailleurs, il parait que ce sont les concessions des

(1) Ibid., p. 93.
(2) Ibid, p. 95.
(3) Paris, Jean d’Allyer, 1555, in-8°.
'4) A. Lefranc, op. cit., p. 104.
(5) F° 15, redo. 
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hommes qui l’ont enhardie a se prononcer de faęon si triom- 
phale. Aux Discours des Champs faez d 1'honneur et l'exaltation 
de 1'Amour et des Dames (1) de Claude de Taillemont dont les 
vers se trouvent parmi les Escriz de diuers Poetes (2) on trouve 
des passages exprimant des idees semblables a celles de Louise 
Labę ; nous en detachons un comme preuve : « N’a estó iusąues 
auiourd’hui le vouloir, et consentement de nos ancestres et 
predecesseurs tant misirable, et peruers, que mu des erreurs 
d’autrui ou par leur propre ignorance, n’ont permis aux esprits 
femenins gouster ce doux fruict de science et doctrine ?... ains 
ont trouue bon, que 1’ignorance, mere de tous maux, leur 
empeschast la cognoissance de leur Seigneur et Facteur, et bien 
souuent d’elles mesmes... (3) Yeritablement, s’ils ne me veu- 
lent nier que Dieu l’ait faicte participante d’ame raisonnable 
comme 1’homme, ie ne say pourquoi il ne luy serait possible, 
et licite de sauoir aussi bien qu’a lui. N’a elle sens, jugement, 
et raison, 1’esprit prompt, et autant susceptible que 1’homme ? 
Ne voit lon par experience, le fruict qu’aucunes ont rapporte, 
et rapportent encore a present, du peu de doctrine qui leur est 
permise ? » (4) Comme on le voit, l’air meme que respirait Louise 
en frequentant la societe cultivee de Lyon (et les temoins 
contemporains rapportent que c’etait une veritable elite) fut 
imbu des idees, dont ellte est devenue porteuse aprtes tant 
d’autres paladins de la cause feminine, et l’idee de 1’egalite des 
femmes avec les hommes, de la capacite des femmes pour l’etude 
fructueuse, pour la creation poetique et scientifique, — une des 
premieres idees que la Renaissance italienne apporta en 
France, — rattache notre poetesse a ce mouvement magnifique.

L’amour de la science et de la gloire qui en provient, trou- 
vent leur expression tres marqutee dans 1’epitre de Louise Labę ; 
ces idees ont eu leur source dans le mouvement humanistę en 
Italie et en France. A cóte de 1’amour du beau (d’ou 1’estime

(1) Lyon, Michel du Boys, 1553, in-8’.
(2) Volr : A. Cartier, les PoMes de Louise Labi (Revue d'hist. litttr. 

de France, t. I, p. 436 sq.).
(3) P. 68.
(4) P. 69,

7.
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pour les femmes tire son origine), 1’amoiur de Ha science con- 
stitue un des traits les plus saillants de l’ame de la Renaissance : 
1’esprit humain, engourdi dans les entraves de la scolastiąue, 
reclamait ses droits ainsi que le corps « banni de liesse » par les 
severes commandements du christianisme ascetique. Un grand 
elan vers le savoir se produisit albrs, et a la ressemblance des 
« louenges des Dames » il y eut aussi profusion d’eloges de la 
science librę. Les femmes suivirent les hommes, et nous voyons 
naitre une armee d’erudites, de savantes. Cest vers l’epoque 
ou Louise composa son epitre (24 juillet 1555) que Marie Stuart, 
tres jeune encore, prononce son fameux discours en latin, 
cherchant a prouver que le savoir est une parure et un charme 
pour les femmes, et qu’en consequence les femmes doivent s’y 
adonner. Louise Labę exprime une idee semblablte ; elle 
conseille aux femmes : « Et si quelcune paruient en tel degrś 
que de pouuoir mettre ses concepcions par escrit, le faire 
songneusement et non desdaigner la gloire, et s’en parer plustot 
que de chaines, anneaus, et somptueux habits ». Selon Louise 
donc, le savoir et la gloire qui en provient sont des ornements 
plus convenables aux femmes que toutes les parures. Cette 
concordance d’idees avec une des femmes les plus douees et le« 
plus instruites du XVI6 siecle nous montre que ce sont ltes 
opinions les plus avanoćes de son temps qu’exprimait Louise 
Labć.

Le desir de la gloire, sentiment tout nouveau alors apres 
des siecles de poesie presque anonyme, lui est commun avec les 
meilleurs esprits de l’epoque et aussi avec les dames les plus 
distinguśes de 1’ « inclyte et famosissime » ville de Lyon ; nous 
en avons un temoignage explicite dans la preface d’Antoine Du 
Moulin aux poesies de Pernette Du Guillet (1) : « En France, 
semblablement tant de honnestes et vertueuses dames... s’y 
(a la poesie) adonnent auec une grandę expectation de leur 
perpśtuelle renommće ». Cette « grandę expectation » de la 
gloire penetre aussi 1’epitre de Louise Labś.

(1) Lyon, J. de Tournes, 1545, 1 vol. in-8°.
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Dans cette epitre dej& Louise apparait avec les traits intel- 
lectuels propres a la Renaissance : partisane de la cause des 
femmes qui fut tant dóbattue aux approches et au cours de la 
Renaissance, elle veut leur inspirer 1’amour de la science et de 
la gloire qui en provient, considerant celle-ci comme la parure 
la plus digne des femmes et cellte-la comme l’arme la plus 
efflcace dans la lutte pour l’affranchissement. Les arguments 
qu’ellte allegue et les idees qu’elle exprime temoignent de 
lectures attentives dans les auteurs de la Renaissance et de 
Fattention qu’elle porta aux questions composant le domaine 
intellectuel de la socióte la plus elevee de son temps.

(A suivre.) STANISLAS-PIERRE KOCZOROWSKI.



LES EGLISES DORIENT
et les Problemes

DE LA POL1TIQUE MONDIALE

--------*--------

Bien peu d’Occidentaux, en dehors des specialistes, se font 
une idee de 1’infinie yariete de rites, de langues, de croyances 
meme, que presentent les chretientós orientales separees de 
Romę. L’importance de c‘e facteur dans la politiąue mondiale 
d’apres guerre est malheureusement meconnue par beaucoup 
de diplomates et surtout d’hommes d’Etat, portes n’y voir 
que des « affaires de moines ». Mais 1’attention des esprits les 
plus religieux est sollicitee de ce cóte par le mouyement pro- 
fond qui se manifeste de toutes parts en faveur de l’union des 
confessions chretiennes.

Deux ouvrages recents, ecrits par des hommes d’experience, 
meles de pres a la vie des Eglises d’Orient, vont nous permettre 
d’examiner rapidement ces divers problemes et de montrer 
peut-etre a nos lecteurs polonais et franęais qu’ils touchent aux 
interets les plus pressants de leurs dteux patries.

Le P. Raymond Janin, qui a ecrit Les Eglises orientales et 
les rites orientaux (1), appartient a cette congregation des Augus-

(1) Un vol. de 720 pages. Maison de la Bonne Presse, 5, rue Bayard, 
Paris.



LES EGLISES D’ORIENT 493

tins de 1’Assomption, dont tant de membres trayailtent, a Cons- 
tantinople et dans les Balikans, a 1’union des Eglises. Son expe- 
rience de missionnaire te rendait particulierement apte a ścrire 
un livre dtensemble, precieux deja par les exposśs historiques, 
forcement un peu sommaires, bien que tres honorables, mais 
surtout par le tableau de Forganisation hierarchique et de la 
vie religieuse dans chacun de ces groupes chretiens. Le P. Mi­
chel tfHerbigny, theołogien remarquabte, connu par un traite 
de FEglise qui fera oublier bien des essais anterieurs, est prósi- 
dtent de 1’Institut oriental fonde a Romę par le papę Benoit XV, 
pour etre un centre d’etudes et de propagandę pacifique en 
faveur de 1’union des Eglises. Le savant Jesuite porte dans ses 
etudes beaucoup plus que de Fimpartialite, une veritable sympa- 
thie, un grand respect des ames sinceres, un parti pris trós 
noble de rechercher et de mettre en valeur les motifs desin- 
teresses. Son etude deja ancienne sur Władimir Solo wiew, le 
Newman rnsse, avait montrś comment se pose, pour une ćlite, 
le probleme de 1’unite religieuse. Dans un ouvrage recent (1), 
te P. d’Herbigny raconte Fhistoire deja longue des tentatives 
d’union que FEglise episcopalienne d’Angleterre, anxieuse de 
son isolement, a multipliees avec Forthodoxie greco-slave. II ne 
dissimule pas les vues d’hćgemonie mondiale que la diplo- 
matie anglaise a tente de rśaliser en utilisant l’activitć des servi- 
teurs d’un ideał relligieux.

Le livre du P. Janin ótait composó avant la guerre, et son 
exposś gardę les cadres geographiques et nationaux, aujourd’hui 
bouleversśs, et encore instabltes sur bien des points. La misę au 
point necessaire a ete faite cependant dans la plupart des cas. 
Quant au livre du P. d’Herbigny, ill s’arrete aux premiers mois 
de 1922, avant la grandę debacie grecque. Tout en suivant de 
prós ces exposós, nous voudrions donc les complóter en signa- 
lant les modifications les plus rócentes et les formes nouvelles 
que tes eyenements ont imposees a tant de vieux espoirs.

Comme ill convient, te P. Janin rśserye la premtere place

(1) Michel cFHerbigny : V Anglicanisme et 1'orthodo.Tie grtco-slave. 
Paris, Bloud et Gay, 1922.
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au rite byzantin, celui qui, en cinq ou six langues diverses, 
exprime la vie religieuse du monde gróco-slave. Je suivrai un 
ord're inverse, mais dietę par la meme preoccupation, et je 
parlerai d’abord des autres rites, afin de reserver la place prin- 
oipale a ce qui se designe soi-meme par le nom &'orthodoxie.

I

On le sait, a 1’origine, chaque groupe chrótien, chaque 
province se fit sa liturgie, fidele dans les grandes lignes a un 
type commun qui remonte, pour Fessentiel, aux rites des 
premferes communautes et qui prit formę dans la seconde 
moitie du III" sieefe. Au IV® siacie, Alexandrie, Antioche, Jeru- 
salem imposent peu a pen leurs influenoes et, non sans en 
accueillir des apports, absorbent les autres liturgies orientales. 
Le grand rite byzantin lui-meme n’est que la liturgie d’Antioche 
evoluee. La langue liturgique est d’abord le grec ; mais les 
dialectes locaux, en Syrie, en Mesopotamie, en Armenie, en 
Egypte, se font place, en commenęant par les eglises des 
bourgades ecartees, des chretientes villlageoises. Les grandes 
controverses christofegiques du V® et du VI® siecle dechirerent 
chacune un lambeau de la robę sans couture. Les eglises de 
Mesopotamie et de Perse refuserent d’accueillir le concile 
dfEphese et formerent ainsi les eglises separees que nous appe- 
lons nestoriennes. En revanche, le concile de Chalcedoine fut 
rejete par FArmenie et par la majorite des populations indi- 
genes de Syrie et d’Egypte, autant en haine de Fhellenisme 
que par fidelite a une formulte theologique mai comprise : d’ou 
les eglises dites jacobites, dans le reśsort des patriarcats d’An- 
tioche et d’Alexandrie. Le reste du monde orientali, fidele a la 
foi des sept concites, et a celle du Basileus de Constantinople, 
s’appela orthodoxe, et fut appele melkite (de malek, roi), dans 
les cercles de langue semitique. Ces orthodoxes baptis&rent fes 
Slaves des Balkans et du Dniepr avant de rompre les derniers 
liens qui rattachaient FOrient a 1’unite romaine. Ce monde 
grśco-slave, par la logique inexorable du principe separatiste, 
se fractionna a son tour en diverses auitonomies eccfesiastiques, 
fideles seulement au rite byzantin, mais sans autre lien qu’une 
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vague communion sans subordination hierarchique. En ce 
moment meme, malgre 1’immense aspiration a Tunion qui 
travaiłle les telites, nous voyons a l’oeuvre le principe de disso- 
lution, et chaque unitę politique cree aussitót une unitę reli­
gieuse independante.

Dans chacun de ces groupes, 1’apostolat d’union de 1’Eglise 
romaine est paryenu a creer des chretientes plus ou moins 
importantes, fideles au rite national, mais acceptant 1’autoritte 
pontificale. II y a meme une eglise orientale qui est entierement 
catholique : c’est le groupe maronite.

On voit la complexe realite que recouvre ce vocable : ltes 
teglises orientales.

L’Armtenie se fit de bonne heure une liturgie a 1’aide 
d’emprunts a Antioche et a Cesartee de Cappadoce, sans parler 
des elements l'atins introduits a l’epoque des croisades. L’tevolu- 
tion de cette liturgie lui a donnę un caractere national, accentue 
par de prestigieuses ltegendes. Toutes les tentatiyes d’union avec 
le monde grec ont tete infructueuses ; le rapprochement avec 
Romę n’a pas suryecu aux royaumes latins. Selon leurs appar- 
tenances politiques a la Russie, a la Perse et a 1’Empire Otto- 
man, les Armeniens stepares qui se donnent’le nom de Grego- 
riens, se rtepartissent en diverses obtediences, avec cinq patriar- 
cats plus ou moins rivaux.

Le groupe armenien catholique se rattache, par ses origines, 
a l’activitte latine du temps des Croisades ; mais il n’y a d’eglise 
organisee que depuis le XVIIIe siecle, et encore dut-elle attendre 
longtemps sa reconnaissance ltegale, arrachee au sułtan par la 
France en 1831. Son chef est le catholicos de Cilicie, patriarchę 
des Armeniens catholiques.

-On sait le long martyre de ce peuple, les massacres pterio- 
diques. On ne connaitra jamais le nombre des yictimes arme- 
niennes faites pendant la grandę guerre par 1'e fanatisme turc, 
au moins tolerte par 1’Alltemagne. Aprgs de steculaires souffrances 
la nation armtenienne avait eu 1’espoir de conquterir un foyer 
national. L’indifference officielle des Etats-Unis, les erreurs ou 
peut-etre les fatalittes qui ont peste sur la politique orientale des 
Allies et permis la reyanche turque, ont fait teyanouir ce beau 
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reve. On dfevine ce que pesffront fes platóhiąues recommanda- 
tions du traite de Lausanne...

Au XIV8 siecle, une importante immigration armenienne 
se produisit en Pologne orientale, en Russie Blanche, en Galicie 
et. en Bukovine. Ces Armóniens s’unirent definitivement a Romę 
en 1630. Leur communaute alla s’extenuant par passage au rite 
latin. L’archeveque armenien de Lwów ne regit plus que deux 
ou trois mille fidćles.

Les eglises de langue et de rite syrien forment trois confes- 
sions differentes : Maronites, Chaldśens, Syriens.

On a vu que les Maronites du Liban sont tous unis a Romę. 
Ce sont fes descendants d’une communaute d’abord orthodoxe, 
mais qui s’enteta dans le monothelisme depuis le VIIIe siecle 
jusqu’au XII8 C’est depuis ce temps qu’ils ont le droit de reven- 
diquer leur « perpetuelle orthodoxie ». Le rite, issu dJe l’antique 
liturgie d’Antioche, a accueilli d’importantes influences latines. 
Le niveau morał et intellectuel de ce clerge est assez eleve, 
dans une eglise qui, depuis de lóngs siecles, a toujours regarde 
vers Romę et vers Paris. Les Maronites forment la meilleure 
part de la clientele franęaise en Orient avec les Melkites catho- 
liques et les Armeniens de Cilicie.

Le groupe chaldeen, qui repousse energiquement l’epitłfete 
de nestorien, represente 1’ancienne chretiente de 1’Empire Perse. 
C’est pourtant a la suitę de la crise nestorienne qu’ils se sont 
isotós, et ont gardę une terminologie christologique ambigue. 
Cette eglise eut jadis une magniflque activite missionnaire : 
elle fonda des chretienfes en Tartarie, en Mongolie et jusqu’en 
Chine. Une importante communaute chaldieenne survit sur la 
cóte du Mallabar. La langue Hiturgique est le dialecte mesopo- 
tamien rattache a la grandę familie syriaque.

La propagandę cathol'ique aupres des Chaldeens a plus de 
succes que partout ailleurs. Pres de la moitie de ceux de 
Mesopotamie, la grandę majorite de ceux du Malabar ont 
accepte 1’autorite du papę. Assez frequemment on apprend la 
conversion d’eveques nestoriens qui entrainent avec eux la majo­
rite de leurs diocesains. Pie XI se felicitait au dernier consis- 
toire dTavoir donnę une organisation compfete aux Chaldćens
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du Malabar, avec quatre eyechós et ąuatre vicariats apostoliques 
gouvernes par des prelats indigenes.

La propagandę ąnglicane et americaine est egalement tres 
active en Mesopotamie. La encore les massacres turcs de la 
grandę guerre ont terriblement sevi : plusieurs eveques ont ete 
mis a mort, et la moitie de la population aurait peri. Ces malheu- 
reuses tribus n’auront, semble-t-il, guere plus a se louer du 
gouyernement de 1’emir Feyęal, mis sur le tróne par 1’Angfe- 
terre. Les moins eprouyes sont les dioceses qui releyent de la 
Perse. Autant que les Armeniens, les Chaldśens patissent crueL 
lement des desillusions de la Victoire du Droit.

Les eglises Jacobites de la Syrie occidentale doivent leur 
nom a ce Jacques Baradai qui reussit, malgre fes efforts de Justi- 
nien, et grace a la haine des Semites pour le maitre byzantin, 
a crćer une hiórarchie dissidente pour fes opposants au concile 
de Chalcedoine. Ces dissidents favoriserent la conquete mu.su!- 
mane, en Syrie comme en Egypte, et beneficierent longtemps 
de la faveur des nouveaux maitres ; de nombreuses apostasies 
affaiblirent cette chretiente. II y eut neanmoins de florissantes 
ćcoles, et l’on sait que les Syriens initierent les conquerants 
arabes a la culture helfenistique. Au XVIII8 siecfe, la propa­
gandę latine appuyee par la diplomatie franęaise aboutit a la 
formation d’une eglise catholique syrienne qui compte plus 
d’un tiers de la population et se developpe, grace aux seminaires 
qui forment un clerge instruit, en tres grandę majorite celiba- 
taiire. Le mandat franęais en Syrie ne peut que favoriser ce 
mouyement, bien qu<e les autorites se dćfendent de toute pres- 
sion confessionnelle.

Les chretiens indigenes du patriarcat d’Alexandrie, les Cop- 
tes, appartiennent aussi a la confession jacobite et sont en com- 
munion avec leurs coreligionnaires de Syrie. Mais l’antique 
chretiente egyptienne n’est plus que Combre d’elle-meme.

Le P. Janin dit que 1’Egypte compta jadis plus de cent-quatre- 
yingt eveches. C’est une exageration, due a ce que Fon addi- 
tionne les divers noms ógyptiens, grecs et arabes d’un meme 
sfege. Au moment de sa plus grandę prospćrife, 1’Egypte comp- 
tait pourtant une centaine de diocfeses, un tres grand nombre de 
monasteres florissants. La liturgie est restóe de type alexandrin
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avec le copte comme langue rituelle, non sans inflltrations 
arabes. Les chrśtiens d’Abyssinie reęoivent leur chef religieux 
du patriarchę copte d’Alexandrie, et c’est le seul eveque de cette 
chrśtientó, la plus arrieree qui soit. Les Abyssins ont une litur­
gie touffue, en langue gheez, qui est un ancien dialecte littóraire 
ethiopien.

Quel'ques milliers de Coptes ont acceptś 1’autoritó du Papę ; 
ils ont trois dioceses et un patriarcat, un peu śbranle par les 
avatars du dernier titulaire.

Tous ces rites separśs, avec leur dizaine de millions d’adhe- 
rents, sont peu de chose a cóte du bloc orthodoxe greco-slave 
qui approche de cent cinquante millions de fideles. On conęoit 
que les apótres, de toute confession, de l’union des Eglises, aięnt 
fait porter tout leur effort de ce cótś. Un tell succćs serait vrai- 
ment la peche miraculeuse. Si Ton considere que le monde slave 
a lui seul represente cent vingt-cinq millions de pravoslaves 
orthodoxes, on comprendra aussi 1’immense perturbation inat- 
tendue, la douloureuse incertitude, que le chaos russe est venu 
jeter.

Ge monde greco-slave suitę le rite byzantin, originaire 
d’Antioche, importe a Constantinople, enrichi d’usages locaux 
et anatoliens : son evolution propre s’acheva seulement aux 
environs du XII® siecle. Le rite de la capitale supplanta peu a 
peu les anciennes liturgies dans les chretientes restees unieś a 
Constantinople sur le territoire des autres patriarcats Orientaux; 
au XIe siecle, les Melkites d’Antioche et d’Alexandrie y avaient 
adhere deflnitivement. Le monde slave, a l’exception des pays 
slovaques et tcheques, de la Pologne occidentale. et des cótes 
illyriennes, reęut le rite en meme temps que la foi. Mais le prin- 
cipe d’autonomie nationale, qui avait fini par briser le lien reli- 
gieux entre 1’Orient et 1’Occident, effrita a son tour le monde 
byzantin lui-meme : 1’unite de foi et de rite ne sauvegarda pas 
1’unitó de langue ni meme 1’unite hieirarchique.

Le syriaque d’abord, puis 1’arabe, supptanterent le grec dans 
les óglises melkites du patriarcat d’Antioche. Dans celui de 
Jerusalem et d’Alexandrie, le grec ancien fit une large place a 
la langue du conquerant musulman. Des 1’origine, Ha chrśtiente 
slave pria dans sa langue. Les Roumains traduisirent, au 
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XIXe siecle, la liturgie dans leur idiome de souche latine. Nous 
yerrons sans doute la liturgie de Saint Jean Chrysostóme 
traduite en turc. N’oublions pas le georgien qui a depuis plus 
longtemps ses lettres de noblesse. Seules, les eglises helleni- 
ques, les communautes grecques catholiques dTtalie, et la 
minuscule eglise du Sina! sont restees fideles a la langue des 
Basileus byzantins.

Les Melkites sont au nombre de 500.000 enyiron. Ils ont 
trois patriarches orthodoxes, ceux de Jerusalem, d’Antioche et 
d’Alexandrie, pratiquement independants du Phanar.

L’eglise synodale de Gróce, independante depuis 1850, S’est 
agrandie des dioceses de Thrace, d’Epire, de Crete et de 1’Archi- 
pel. Elle avait bien d’autres ambitions ! Chypre a sa hierarchie 
autonome. Depuis les derniers eyenements et la yictoire turque, 
le patriarcat de Constantinople voit son autorite se reduire a 
quelque mśtropole de Thrace et aux dioceses d’Anatolie. Telle 
est la fin des ambitions oecumeniques de Photius et de Geru- 
laire.

En 1918, la Georgie a proclame son indśpendance religieuse 
a l’egard du patriarchę de Moscou ; dechiree par les factions, 
elle est de plus opprimee par le regime sovietique. On dit que 
son premier patriarchę est mort empoisonne. Quelques ólements 
góorgiens auraient songe a 1’union avec Romę, mais il semble 
que des motifs politiques aient joue le plus grand role dans ces 
yellśites.

La Bułgarie en 1870, la Serbie en 1879, ont fait triompher 
leurs reyendications d’autonomie religieuse. Ces śglises ont eu 
1’ambition de jouer un grand role, et nous yerrons bientót que 
le patriarchę serbe nourrit de vastes espoirs, comme aussi te 
chef de 1’óglise roumaine. Ce sont des candidats & la primaute 
morale laissće yacante par Moscou et Constantinople.

L’eglise russe etait indśpendante depuis 1’śrection du 
patriarcat de Moscou, en 1589. Asseryi au procureur tsariste, 
te Saint Synode, qui remplaęait le patriarchę depuis Pierre te 
Grand, a disparu a son tour dans la tourmente ; le concile russe 
de 1917 a śln un patriarchę, ce Tykhón, dont les tragiques 
aventures ont emu 1’opinion europeenro. Apres avoir fait figurę 
de martyr, il est sorti des prisons bolcheviques, et mille bruits 
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en courent a sa honte. En tout cas, 1’influ-ence sovietique a 
dresse contrę l’orthodoxie russe une soi-disant eglise vivante, 
soutenue par un proletariat ecclesiastique, qui reęoit ses patriar- 
ches — ellte en est au second — des mains de Trotski. L’eglise 
pravoslave etait deja diyistee par le schisme des Vieux Croyants, 
(Starovieres), rtefractaires aux reformes du patriarchę Nikon 
(1654), agregat confus de sectes sans lien ou l’on trouvait tous 
les degres et toutes les formes de la vie religieuse jusqU’aux 
illuiminismes les plus exaspertes.

Les evenements politiques ont encore augmente le nombre 
des autonomies ecclesiastiques detachees de Moscou. Les ortho- 
doxes de Pologne ont leur chef autonome a Varsovie. II y a 
quelques mois, ce metropolitę ótait d’ailleurs assassinte par l’un 
de ses dignitaires. Si les tentatives de « 1’hetman » Petliura 
avaient etó couronnees d’un meilleur succes, on aurait vu un 
patriarcat autonome a Kiew, pour 1’Ukraine : ce projet est 
encore a l’ordre du jour. La Finlandte, la Lettonie, 1’Estonie, 
la Lituanie, les jeunes republiques d’Extreme-Orient ve>ulent 
avoir leurs eglises autonomes. En depit du patriarchę serbe, 
1’Albanie ne restera pas en arriere.

Comme nous ł’avons vu, le rite byzantin est encore prati- 
que en diverses langues par des groupes catholiques qui recon- 
naissent 1’autorite du Papę. Mentionnons pour memoire quel- 
ques milliers de grecs catholiques a Constantinople, gouvernes 
par un eveque de leur rite ; un diocese heterogene formę en 
Hongrie, sur les instances du gouvernement magyar en 1912, 
et groupant des Roumains et des Ruthenes, creation sans doute 
ephemere de la politique.

Les Byzantins restes dans 1’Italie meridionale, ou immigres 
a diverses epoques, forment une communaute italo-grecque ; 
Leon XIII a ramente son rite a la purete byzantine, Benoit XV 
lui a dónne un eveque indtependant des Ordinaires latins (1).

(1) Plus d’un Franęais ignore sans doute qu’il y a en Corse, a 
Cargese, une paroisse italo-grecque.
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Un autre groupe, plus important, est compose de fid&tes 
dont la langue liturgiąue est 1’arabe, et qui, disperses en Syrie, 
en Palestine et en Egypte, releyent du patriarcat melkite catho- 
lique d’Antioche (1). On eut un instant, au XV1II° siecle 1’espoir 
de realiser l’union de tout le patriarcat d’Antioche. Ce mouve- 
ment aboutit a la creation d’une seconde eglise melkite, unie, 
dans laquelle se perpetue la succession legitime du patriarchę 
Cyrille V, qui avait reconnu en 1709 1’autorite du Papę. Le 
patriarchę actuel est S. B. Mgr Dmitri Cadi, ancien eleve de 
Saint-Sulpice, comme beaucoup de hauts dignitaires des 
eglises catholiques d’Orient.

Jusqu’a la guerre, les royaumes balkaniques, a l’exception 
de la Bułgarie, faisaient preuve, a l’exempl© de la Russie, d’une 
farouche intolerance contrę le catholicisme de rite byzantin. 
Mais leurs agrandissements territoriaux, a la suitę de la guerre 
balkanique et de la guerre mondiale, leur ont apporte un impor­
tant element catholique, non seulement latin, mais aussi uniate. 
Les gouvernements, volontiers equitables pour les Latins, sem- 
blent parfois vouloir continuer l’equivoque systematiquement 
maintenue par la Russie tsariste, et croient pouyoir traiter les 
catholiques de rite orientall comme des sujets de seconde zonę, 
non compris parmi les minorites dont le traite consacre les 
droits. Apres bien des vicissitudes, la formation de la grandę 
Roumanie a trouve catholiques les Roumains de Transylwanie, 
fervents patriotes. Longtemps victimes de 1’hostilite du gouver- 
nement magyar, ils espćrent trouyer la liberte et le progres 
religieux dans la patrie enfin reconstituee. Ces uniates roumains 
sont au nombre de 150.000 environ.

La Bułgarie eut pu etre toute entiere uniate, si la Russie 
n’eut jete son epee dans la balance. Les Rśsurrectionistes polo­
nais et fes Assomptionistes franęais avaient en Thrace, comme 
les Lazaristes en Macedoine, des missions florissantes, que les

(1) II y a, en cours de publication, une excellente Histoire des 
ipatriarcats melkites, par le P. Cyrille Karalevsky, pretre catholiąue de 
rite ruthóne, de l’śparchie de Lwów, actuellement scriptor a la Biblio- 
thóąue Vaticane.
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recents eyónements ont saccagees. Quelques milliers de Bul- 
gares sont catholiques, y compris oeux de Macedoine et de 
Thrace, refoules dans le Royaume.

II n’y avait avant la guerre qu’un petit diocese serbe uniate, 
en SHovśnie hońgroise, a Krizeytci. II s’est vu depouiller par le 
gouvernement Serbe de tous ses biens ćTegllise ; le recrutement 
de son cllerge est entraye par tous les moyens. Le Concordat 
entre le Saint Sióge et le royaume Yougo-Sl!ave mettra fin, il 
faut llesperer, il cette situation yiolente.

La grandę eglise catholique de rite byzantin est 1’eglise 
ruthóne. Le patriarcat de Kiew, entraine dans le schisme de 
Michel Gerulaire, n’avait jamais renonce expressśment a l’obe- 
dience romaine, et bien que tres intermittentes, bien imprecises, 
ił y eut encore des relations au cours du moyen-age. Rien n’est 
plus difficile que de prściser, a cette epoque, He statut religieux 
des pays slayes qui flottaient entre la Pologne, la Lituanie, 
la Hongrie et les principautes russes. A li’Est des deux grands 
centres nettements latins de Cracovie et de Gniezno, les fron- 
tieres des rites etaient mai determinees. La principaute de 
Halicz, constituee au XII° siecle, tombee au XIII0 sous le sceptre 
hongrois, śtait de rite slave. Reunie definitiyement a la Pologne 
sous Kazimir le Grand (1340), elle vit les deux rites se disputer 
1’influence sur son territoire. Le pays de Kiew, jadis ouvert aux 
Bolosllas, pasca au XIV° siecle sous Ha domination de la Litua­
nie, et la suivit dans son union personnelle avec la Pologne. 
Isidore, metropolito de Kiew, fut l’un des bons ouvriers de 
1’Union de Florence. Mais il ne reussit a la faire accepter que 
dans les mćtropoles polonaises de son patriarcat. Le grand-duc 
de Moscou crea meme a cette occasion un patriarchę dissident 
qui resida dans sa capitalte, tout en gardant le titre de Kiew.

Par un accord entre lte Moscoyite et Kazimir IV, Kiew ne 
conserya que ltes huit diocśses soumis a la Pologne. Meme dans 
ces dioceses, 1’Union restait precaire. L’erection du patriarcat 
russe de Moscou, installant a proximite des eveques ruthenes 
une autoriłś plus lourde que celie de Constantinople, les rendit 
peut-etre plus enclins a regarder vers Romę. En 1595, reunis 
a Brześć-Litewski, ils rompirent dćfinitivement avec les patriar- 
ches orientaux, et Clement VIII, en proclamant 1’Union, afflrma
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de nouveau la legitimite du rite slave. Mais les dissidents, peu 
scrupuleux sur le choix des moyens, allies aux protestants, aux 
Cosaques, aux Suedois, comme plus tard ils s’allieront aux 
Russes, reussirent a soulever le petit peuple et le bas clerge, 
pendant que la noblesse, passant au rite latin, affaiblissait de 
son cótś la cause de 1’Union. Celle-ci eut son martyr, Josaphat 
Kuncewicz, eveque de Polotsk, assassine & Witebsk, le 12 no- 
vembre 1623. On sait le role funeste joue par ces dissidents de 
toute sorte dans 1’histoire polonaise.

De nos jours encore, les apótres de l’Union des Eglises 
reprochent volontiers a la Pologne d’avoir meconnu sa mission, 
d’avoir traite les Uniates en quantite negligeable, de n’avoir rien 
fait pour les assimiler et de les avoir decourages par sa defiance 
et ses brimades. II est vrai que les rois de Pologne ne cherchó- 
rent pas a maintenir l’Union et a ramener les dissidents par la 
force. Ils durent meme, a leur corps defendant, et souvent sous 
la pression de 1’etranger, leur accorder de veritables privileges. 
II faut reconnaitre aussi que les eveques uniates ne furent 
jamais mis au meme rang que 1’episcopat latin. Mais il y a une 
flagrante injustice a reprocher a la Pologne d’avoir systemati- 
quement neglige les interets religieux des Uniates. 11 n’est que 
de voir, aujourd’hui encore, a Fest du San, le pays couvert 
d’eglises ruthónes construites par les grands seigneurs polonais, 
latins ou latinisós, alors que les eglises du rite romain sont 
beaucoup moins nombreuses et moins somptueuses. La pene- 
Łration d’ślements latins dans le rite ruthene, comme le passage 
de la noblesse au rite 1'atin, fut la consequence a peu pres inevi- 
table du prestige exerce par la superiorite de la culture occi- 
dentale. Et si 1’episcopat et la noblesse avaient tente d’user 
d’autorite pour remedier a 1’insuffisance de la culture du clerge 
ruthene, avec quelles clameurs n’eut-on pas criś a la persś- 
cution ? Les tenants du rite byzantin ne faisaient-ils pas preuve 
d’un loyalisme assez instable ? Ne se montrerent-ils pas parfois 
un peu trop portós a regarder vers l’Est ? Les historiens polo­
nais sont restes tr&s sensibles aux griefs qu’ils pensent avoir 
contrę la politique de mśnagement adoptóe par les Papes envers 
la Russie pour reserver tous les espoirs, d’aucuns diraient tous 
les mirages d’union. Cette politique, disent-ils, a fait tomber
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1’epee des mains yictorieuses de Batory, quand> Ivan le Terrible, 
reduit aux abois, appela le Papę a son secours, en faisant 
miroiter des promesses d’union, dont Romę fut la dupę aux 
depens de la Pologne (1581). Ili y a la des souvenirs irritants et 
douloureux, ravives par des evenements contemporains, et 
qu’on ne saurait comprendre, si on ne les a en quelque sorte 
yecus.

Moins d’un siecle apres la Journee des dupes qui sauva 
le Moscovite, Kiew passait a la Russie (traite d’Andrussowo 
1667) avec tous lles territoires situes a Fest du Dniepr. Les 
demembrements successifs de la Pologne, plus tard le passage 
sous la domination russe du pays de Khelm repris a FAutriche, 
liyrerent aux entreprises du Saint Synode douze millions 
d’Uniates. En vain, le traite de partage assurait aux catholiques 
des deux rites une complete liberte pour l’exercice de leur culte. 
La hierarchie uniate fut supprimśe, les fideles conyertis de 
force, pendant que les plus attachćs a Romę passaient au rite 
latin. II y eut pis que la pertsścution : la Russie trouva des 
traitres pour les mettre a la tete de 1’Eglise ruthene : Siemaszko 
entraina avec lui dans le schisme deux autres eveques et pres 
de quinze cents pretres (1839). Le clerge fidele et une grandę 
partie du peuple connut la prison, le knout et la Siberie. Khelm 
garda un eveque uniate jusqu’en 1875 ; ce fut le dernier (1).

L’ukaze de tolśrance de 1905 a permis a 300.000 ruthenes 
d’attester leur fid^litó a Romę, mais par le passage au rite latin. 
Depuis la chute du tsarisme, le mouyement de retour a 1’Union, 
que Fon avait escomptó dans les milieux occidentaux, ne s’est 
point produit. II y a de nouveau un 6veque uniate de Khelm, 
mais il n’y reside pas. L’eveque orthodoxe de ce siege, le trop 
fameux Eulóge, suivait en Gallicie les armśes tsaristes pour y 
commencer sans retard l’oeuvre de russification par Ie schisme.

L’eglise ruth&ne unie n’a suryćcu que dans la Ruthenie 
Rouge passóe sous le sceptre des Habsbourg. Elle gardę plus 
de trois millions de fidóles, en trois dioceses. Le chef de cette

(1) Voir Adrien Boudou : Le Saint Sićge et la Russie, 1814-1847. Paris, 
Plon-Nourrit et Cie.
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communaute, metropolitę de Halicz et archeveque de Leopol 
(Lwów), est Mgr Andre Szeptycki, prelat fort żele pour la 
purete de son rite, anime d’un tres haut ideał religieux, et qui 
consacre tous ses efforts a la formation d’un clerge regulier et 
seculier capable de developper la vie chretienne dans le peuple. 
Ce prelat avait fait le beau reve de retablir 1’unite religieuse de 
tout le peuple ruthene, et de montrer par l’experience que les 
communautes de ce rite peuvent s’elever a un niveau morał et 
religieux egal a celui des latins. II esperait qu’un jour 1’Union 
pourrait acquerir dans ce foyer ruthene assez de rayonnement 
pour embraser le monde slave tout entier. Mais par le fait 
meme, il etait amene a se faire, sur les rapports de la nation 
ruthene avec une Pologne restauree, une opinion que les evene- 
ments ont misę en conflit avec les realites qu’ils ont imposees. 
Le metropolitę, anime d’ailleurs du plus sincere patriotisme 
polonais, envisageait une autonomie nationale de la Ruthenie 
ótendue jusqu’a Kiew, et liee a la Pologne par un lien federal. 
Les eyenements de 1920 ont trop prouve que de vieux malen- 
tendUs subsistent entre Polonais et Ruthenes ; le sang a coule 
en Galicie Orientale. Cette proyince, tout en receyant des garan- 
ties qui sont loyalement appliquees, est rentree dans 1’unitó 
polonaise. II est vain de chercher si d’autres solutions eussent 
śte possibles et preferables : a force de loyautó rściproque, les 
blessures se fermeront, et l’ceuvre religieuse, si bien commen- 
cee, se continuera avec la sympathie de la nation toute entiere 
qui doit y voir une garantie de stabilite.

Un autre groupe ruthene est etabli au sud des Karpathes,- 
et formę les deux dioceses d’Eperites et de Munkacz, naguere 
en territoire hongrois, aujourd’hui rattaches, sous benefice d’un 
statut special, & la Tcheco-Slovaquie. On ne preyoit pas le ratta- 
chement religieux de ce groupe a la metropole de Halicz. Cinq 
cent mille Ruthenes aux Etats-Unis, et deux cent cinquante 
mille au Canada ont des eveques de leur rite.

Telle est 1’infinie complexite des rapports religieux dans les 
chrótientós orientales. Le rite et la confession restent liós ó la 
nationalite. Cinq rites celóbres en dix ou douze langue^, des 
groupes ethniques, comme par exemple ltes Syriens, partages 

8. 
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entre trois rites et quatre confessions, six prelats portant le 
titre de patriarchę d’Antioche et de tout 1’Orient : c’est le chaos, 
avec, comme consequence, une lamentable stagnation de la 
pensee religieuse et de la vie chretienne. L’autorite religieuse, 
parfois mtaie dans les groupes unis a Romę, est paralysee par 
1’ingerence indiscrete de laiąues et des pouvoirs civils. Le clerge 
est maintenu dans la mediocrite morale et materie Ile par le 
manque de ressources et de formation, surtout par la lourde 
chaine des charges de familie. Une theologie figee, trop souvent 
uniquement preoccupee de rechercher ce qui divise, une vie 
religieuse chargee d’etranges survivances, trop confinee dans 
les gestes rituels : tel est le bilan qu’il faut pourtant se garder 
de charger jusqu’a 1’injustice. La vie ne s’est pas retiree de 
ces antiques chretientes, bien qu’elle y soit ralentie. On a, il 
faut l’avouer, peut-etre trop vante la profonde piete du peuple 
russe, par exemple. II y a, malgre tout, en Orient, des millions 
d’ames vivantes qui ne vivent que de ce christianisme.

II

Le paradoxe douloureux d’une Chretiente divis£e blesse les 
consciences beaucoup plus que par le passe ; 1’idee, la nostalgie 
de l’Union est a l’oeuvre de divers cótes. Et il ne s’agit pas seule­
ment d’un vague rapprochement, de je ne sais quelle reconci- 
liation, sans foyer intśrieur d’unite, de tous les groupes reli- 
gieux qui se reclament de 1’institution chretienne. Ceci, c’est 
l’initiative amćricaine de la World conference, inspiree par un 
noble sentiment, utile meme comme tout ce qui affaiblit 1’esprit 
de haine, mais incapable de faire une unitę spirituelle.

Fidele a son principe, l’Eglise de Romę n’a jamais renonce 
a promowoir 1’Union. De nos jdurs, elle y travaillte avec des 
methodes plus sdres peut-ótre, mais avec un żele qui n’śtait pas 
moins ardent aux jours de Lyon et de Florence.

L’Eglise d’Angleterre, on ne 1’ignore plus, se considćre 
comme une branche de 1’Eglise catholique, les deux autres ótant 
la Romaine et la Grecque. Elle s’acharne a poursuivre le projet 
d’une communion positive de foi et de sacrements, & dófaut 
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de 1’unitó hierarchique, qu’elle ne saurait accepter, sans repier 
ses origines, qu’elle considere d’ailleurs avec une fidelite resi- 
gnee, souvent exempte de flerte. Pour 1’elite de 1’anglicanisme, 
c’est une haute necessite de conscience que de chercher a tout 
prix 1’union avec les Eglises qui ont un sacerdoce et des sacre- 
ments, pour sortir d’un isolement par leąuel elle se sent obscu- 
rernent condamnee. En attendant, quelques fractions de la 
Haute Eglise se conforment aussi etroitement que possiblte aux 
rites, aux deyotions et meme a 1’esprit du clerge latin. Ce qui 
les separe de Romę, c’est moins la crainte de la centralisation, 
que 1’impossibilite dans laquelle la Papaute s’est declaree de 
reconnaitre la yalidite des ordinations anglicanes : doulbureux 
obstacle qui bllesse des ames sacerdotales au meilleur sens du 
mot, au plus intime de leur vie et de leur flerte. Malgre tout, 
parmi ceux-la meme qui ne sont pas prets a faire 1’adhesion 
indiyiduelle qu’ils considerent comme une infldelitó, beaucoup, 
avec le yenerable lord Halifax, continuent a regarder du cóte 
de Romę.

D’autres Se tournent vers l’Orient, pensant trouyer la des 
ressemblances assez etroites pour róaliser une yeritable commu- 
nion religieuse et donner ainsi au groupement anglican et 
oriental un aspect rassurant de catholicite. Cette preoccupation 
religieuse est digne de tout respect. Mais des considerations 
politiques moins desinteressees se sont fait place : depuis la 
guerre surtout, les hommes d’Etat ont temoigne en faveur de 
ces projets d’un interet qu’on ne peut s’empecher de trouyer un 
peu compromettant. Cet ideał religieux yiendrait colncider avec 
les interets d’une hegemonie politique et financiere : rencontres 
bien chtsres au genie anglo-saxon. Supposons 1’eglise d’Angle- 
terre unie aux eglise greco-slaves : 1’Empire britannique recueil- 
lterait aussitot le benćfice d’un protectorat de fait sur 1’Orient 
orthodoxe. La France qui s’appuie sur les elements unis a Romę 
serait distance de loin ; la Russie, pour 1’instant hors de cause, 
serait supplantóe ayant d’avoir pu reprendre position. Cette 
politique chrótienne n’empechant pas d’ailleurs de soutenir le 
foyer israślite ni les royaumes arabes, 1’influence anglaise 
serait fortement ótayee en Orient. Ces considerations aideront 
peut-etre certains Franęais & comprendre pourquoi leur alliee 
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leur mesurait si chichement La place et contrecarrait de toutes 
manieres leur actiyite a Constantinople et meme en Syrie.

Les tentatives purement religieuses de rapprochement ne 
datent pas d’hier. Sans remonter plus haut que le XIX® siecle, 
il faut signaler la creation de l’eveche anglican de Gibraltar, 
jete aux portes de la Mediterranee comme la capitale de la dias­
pora britanniąue en Orient, mais aussi comme une sorte 
d’organe tentaculaire de liaison avec les eglises orthodoxes. Ge 
siege episcopal fut occupe par des hommes de haute valeur et 
de noble conscience, tels que Sandford ou Collins.

Les explorations de William Palmer en Russie sont fort 
instructives. Ce fellow de Magdalen College, quinze ans durant, 
se fit a Petrograd et a Constantinople Tapotre de 1’union en 
dehors de Romę. Les divisions de 1’Eglise d’Angleterre, mai 
degagee des influences protestantes, le refus d’accepter la vali- 
dite des ordinations anglicanes que lui opposórent les Russes, 
et d’autre part, la constatation qu’il fit des faiblesses paralleles 
de rorthodoxie greco-slave, amenerent enfin Palmer a 1’Eglise 
romaine.

Le Concile du Yatican provoqua un redoublement d’efforts; 
les Anglicans crurent qu’ils pourraient s’appuyer sur une forte 
opposition anti-infaillibiliste au sein de 1’Eglise de Romę. On 
se montra accommodant avec les Orientaux, et dispose a se 
contenter d’une admission reciproque aux ceremonies, d’une 
communication rituelle entre les deux clerges, qui aurait ete une 
reconnaissance implicite des ordinations anglicanes. De 1888 a 
1916, un journaliste, M. Birkbeck, fut pour ainsi dire 1’ambas- 
sadeur de 1’Anglicanisme aupres du Saint Synode. Une cordia- 
lite, du moins, s’etablit. Une grandę idee se fit jour, qui n’est 
pas abandonnśe ; l’ihitiative en appartient, semble-t-ili, au 
patriarchę Joachim de Constantinople. 11 s’agit de reunir en 
concile ltes śveques de toutes les communions chretiennes sepa- 
rees de Romę.

En meme temps, se developpait 1’Association anglicane et 
orientale (Anglican and Eastern Association), qui comprenait 
des evśques et de hautes personnalites religieuses des deux 
groupes. En 1914, cette Association comptait au nombre de ses 
membres orientaux, un eveque russe, Tykhón, le metropolitę 
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de Belgrade et celui de Chypre : trois personnages appeles a de 
hautes fortunes, et, pour deux d’entre eux, a de pires disgraces.

Tykhón connaissait bien le monde anglo-saxon pour avoir 
ete l’eveque des Russes en Ameriąue. Quand lte concile russe 
de 1917 lte porta au siege patriarcal de Moscou, un de ses pre- 
miers gestes fut de faire decider que des demarches seraient 
faites pour amener des relations plus etroites entre les teglises 
episcopaliennes d’Angleterre et d’Ameriąue et les eglises russes. 
En effet, parallelement a celle de 1’eglise d’Angleterre, il faut 
au moins signaler 1’action des episcopaliens d’Amerique en 
faveur de H’union. Ges beaux projets, qui semblaient toucher 
enfin a 1’heure des realisations decisiyes, furent suspendus par 
la persecution bolcheyiste. Cest pourtant, dit-on, a l’interven- 
tion de l’Episcopat anglican que lte patriarchę doit sa liberation 
des prisons soyietiąues. Les relations continuent, mais incer- 
taines, entre les cercltes anglicans et une partie de la diaspora 
russe, refugitee dans les capitales balkaniąues et anglo-saxonnes.

Les negociations avec lte patriarcat russe avaient gardę un 
caractere exclusivement religieux, et la politiąue. anglaise les 
avait suiyies avec un specticisme peut-etre un peu inąuiet. Mais 
ąuand on entama la partie grecąue, les hommes d’Etat prirent 
les cartes en main. Reunir tout 1’Orient orthodoxe sous la crosse 
du patriarchę de Constantinoplte, installer du nieme coup 
rhellltenisme a Sainte-Sophie et 1’Angleterre aux Dardanelles : 
tel tetait 1’enjeu. L’Angleterre avait tres facilement obtenu de ses 
allies coudóes franches a Constantinople. De son cóte, Venizelos 
mobilisait 1’hellenisme entier, et tenait tout pręt le patriarchę 
qu’on por tera’t au Phanar, maintenu yacant a dessein.

Cetait un Cretois lui aussi, homme de ressources, qui s’ótait 
fait la main des sa jeunesse, en seryant les rancunes helleni- 
ques contrę le patriarchę Damianos de Jerusalem. Ce Meletios 
Metaxakis etait devenu mśtropolite autonome de Chypre, mem- 
bre, nous l’avons dit de «TAnglican and Eastern Association ». 
Apres la deposition du roi Constantin, Yenizelos Finstalila sur 
le siege śpiscopal d’Athtenes, a la place de ce Thśoclitos qui 
avait nagutere excommunió en si grandę pompę le rebelie 
cretois. Nul scrupulte thśologiąue n’empecherait Meletios de 
reconnaitre la yalidite des ordinations anglicanes, ni d’intro- 
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duire des reformes asseż radicales qui rapprocheraient encore 
ses eglises de 1’anglicanisme. On reprendrait le projet de Concile 
generał, qui se tiendrait a Constantinople ; la hierarchie angli- 
cane multiplie a ce moment precis ses dioceses et ses provinces, 
pour y avoir une plus large representafion. II y avait encore 
des obstacles : du cóte anglais, les non-conformistes veulent 
etre admis au meme titre que les episcopaliens ; du cóte orien- 
tal, les rivalites nationales demeurent vives. Mais que Meletios 
soit patriarchę, et Ton sera plus pres de 1’Union qu’on ne l’a 
jamais ete ; or, le jour est proche ou les deux Gretois entreront 
a Constantinople.

Mais un singe mordit le roi Alexandre... Constantin revint, 
Meletios fut expulsś, Venizelbs quitta la Grtece. Partie remise.

L’Angleterre, cependant, consolide ses positions a Constan­
tinople ; elle retrouvera peut-etre assez vite le soldat grec ; et 
Constantin jouera sans doute volontiers le role promis a Veni- 
zelos. Les deux clerges continuent les pourparlters ; en atten- 
dant son heure, Meletios voyage en Amerique, ou plutót y fait 
une veritable tournee de propagandę. A la fin de 1921, ltes parte- 
naires croient qu’il est temps de faire 1’election au tróne patriar- 
cal, vacant depuis 1918. Le 6 decembre, Meletios est proclame 
telu par une minorite. Le succes du plan anglo-hellenique fera 
taire les protestations.

On sait le dśmenti brutal des evenements : la debacie grec- 
que en Asie Mineure, le triomphe des « brigands d’Angora », 
puis le traite de Lausanne et l’evacuation de Constantinoplte par 
les Allies. Meletios a repris les routes familieres de l’exil et 
attend au mont Athos quelque nouveau retour de sa fortunę. 
Les eveques de Thrace et d’Anatolie lui ont donnę un succes- 
seur ; mais hier on apprenait que le papas Eftimi, cure marie 
d’un village Anatolien, avait chasse du Phanar le successeur 
de Cerulaire. La « Grandę Eglise >> court le risque de devenir 
la tete d’une mediocre autoctephalie ottomane...

A defaut du grand concile de Constantinople, l’eglise serbe 
vient de tenir son assemblee, qualifiee volontiers de concile 
« panorthodoie ». Les prelats vieux catholiques et jansenistes, 
11’teglise « nationale » de Pologne, avaient donnę leur adhesion. 
En dópit de ces recrues peu prestigieuses, le concilte n’a pas etó 
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un evenement mondiał, et Fon s’est occupe surtout de reformes 
disciplinaires, tendant a autoriser les secondes noces des pretres 
veufs, et a ouvrir au clerge marie Faccfes de 1'Episcopat.

Les ambitions ne sont pas modeste^ cependant, dans 
certains milieux orthodoxes serbes, hantes a leur tour d’hóge- 
monie et de reves panslavistes. D’accord avec certains emigrós 
russes, ils voient deja un prince de sang serbe sur le trdne 
releve de la Sainte Russie : le monde slave entier ne formerait 
qu’un empire et qu’une eglise, de Vladivostok a l’Adriatique. 
Dans ces vues, le clerge orthodoxe de Serbie, apr^s avoir 
travaille de son mieux au develbppement du schisme tchóque, 
lui a constitue une hierarchie. L’óveque Dosithóe de Nisch a śte 
envoye en mission pour recueillir au sein de l’orthodoxie cette 
nouvelle óglise. D’honnótes Anglicans, aveuglśs sans doute par 
leur grandę idee d’union a tout prix, ont favorisś ces agisse- 
ments, sans remarquer que lte schisme tchóque va s’effritant, 
faute de foi positive et de vie chrótienne. Le plan anglican 
s’affirme en Serbie avec plus de nettete que partout ailleurs, 
sur le terrain religieux. Depuis 1915, a la faveur des alliances, 
les deux clerges pratiquent Fintercommunion. Oxford accueille 
les etudiants ecclesiastiques serbes. Des dignitaires anglicans 
ont paru au concile. L'eglise du royaume yougo-slave, aujour- 
d’hui uniflee en un seul patriarcat, semble promettre de 
devenir le trait d’union entre 1’anglicanisme et FOrient greco- 
slave. II est bon d’ajouter que FEtat yougo-slave ne prend pas 
a son compte d’aussi ambitieux projets.

II y a encore un autre candidat a la succession du patriar­
cat oecumćnique, ou plutót de Fhellćnisme refoule : c’est 1’eglise 
roumaine, qui recherche les initiatives et prend part tres active- 
ment aux pourparlers entre orthodoxes et anglicans.

Ces derniers, d’aillleurs, recherchent la communion des 
autres eglises orientales, au risque de mścontenter ltes ortho- 
doxes. On fait des avances aux Syriens, aux Armeniens, aux 
Coptes. Le Congres « anglb-catholique » de Londres, en juillet 
1922, a vu sióger autour de l’śveque en soutane violette et croix 
pectorale, plus d’un prólat oriental.

Apr&s tant d’activitó fiśvreuse ou se depensent, surtout du 
cóte anglican, des tresors de bonne volonte, il semble que Fon 
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eprouve aujourd’hui le besoin de faire halte, pour juger des 
moyens et des rćsultats. Le 16 septembre dernier avait lieu a 
Belgrade une conference, ou l’on esquissait ce bilan. Les digni- 
taires, et plus encore, les intellectuels des eglises orientales ne 
cachent point leur desir de voir se realiser cette union qui 
infuserait a leurs chretientes un sang nouveau, et leur assure- 
rait l’immense appui de 1’Empire britannique. Mais on com- 
prend aussi qu’elle ne peut etre efficace si elle se realise grace il 
des abdications doctrinales ou disciplinaires sur des points 
essentiels, ou simplement grace a un aveuglement volontaire 
qui fermerait les yeux sur des divergences graves et sur la 
faiblesse meme de 1’eglise anglicane qui souffre peut-etre de 
trop graves divisions pour etre une bonne ouvrióre d’union. On 
voit aussi que ce grand ceuvre doit etre recherche pour des fins 
religieuses et morales, et que les arrieres pensees politiques, 
capables de faire devier le mouvement, ameneront fatalement 
des rivalites et des divisions nouvelles.

Du cóte anglais, une elite digne de tous les respects, met, elle 
aussi, sa confiance dans un progres de la foi et de la charite, 
qu’elle s’efforce de realiser d’abord dans les consciences. Or, 
cette elite se distingue precisement par son adhesion de plus 
en plus complete aux rites, aux coutumes et meme aux devo- 
tions romaines. De plus en plus nombreux sont les anglo-catho- 
liques (je ne dis pas les catholiques anglais), qui ne voient 
aucune chance sśrieuse d’union des eglises si Ton s’obstine a 
se passer de Romę.

Pendant ce temps, 1’Eglise romaine reste fidóle a ses prin- 
cipes essentiels. Elle voit d’un ceil sympathique le declin, dans 
les elites religieuses, de 1’esprit de dissidence, declin qui com­
mence meme a se manifester dans les cercles lutheriens. Mais 
elle professe que l’union ne peut se faire par le dehors, par des 
rapprochements interconfessionnels, sans un principe interieur, 
non seulement de croyance et de vie chretienne, mais encore de 
discipline et d’autorite. Ce principe, elle affirme qu’elle le 
dótient. Les papes ne cessent de multiplier les appels a 1’unite, 
de faire prier pour cette grandę cause. Ils affirment, et sanc- 
tionnent par des mesures disciplinaires, le principe du respect 
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absolu des rites orientaux. On peut presumer que l’idee de 
1’union des eglises a inspire a Pie XI son projet de Concile gene­
rał ; sans doute, conformement au precedent de 1870, on adres- 
sera des invitations a tous ltes groupes chretiens, chez lesąuels 
Romę reconnait la yalidite de 1’ordination et la succession apos- 
toliąue.

En meme temps, Romę continue a appliąuer les mśthodes 
realistes qu’elle a adoptees : creer partout ou cela est possible 
des groupes orientaux unis a Romę, mais entiterement fideles 
a leur rite, et jouissant de toute 1’autonomie compatibłe avec 
le principe d’unite hierarchique. Dans ces groupes, elle s’attache 
avant tout a la formation de bons clterges, instruits et de mora­
lite supterieure. Elle cree pour cela des Seminaires, non seule­
ment a Romę, mais dans les pays d’Orient : Seminaire oriental 
de Beyrouth, Seminaire de Sainte-Anne & Jerusalem pour les 
melkites, les Seminaires ruthenes, et tant d’autres. Le cślibat 
ecclesiastique n’est pas impose aux clerges orientaux. Mais il 
se produit presque partout un phenomene bien significatif. A 
mesure que la vie religieuse et intellectuellte se developpe dans 
un de ces groupes, l’idee que le celibat est le seul genre de vie 
qui conyienne aux ministres des sacrements se fait jour assez 
vite, et sa pratique s’introduit a la fois par acceptation spon- 
tanee du clerge et sous la pression des exigences de la cons­
cience des fidteles.

Nous ne voudrions pas nous exposer, en terminant, au 
reproche de melter a ces hautes questions des prśoccupations 
politiques, apres en avoir reproche a la propagandę anglo- 
saxonne. Encore est-il legitime de constater que certains pays 
ont un interet primordial a ce que l’Union, si elle doit se faire, 
se realise par Romę, precisement parce que Romę reste un orga- 
nisme international, qui n’est asseryi a aucun systteme politique. 
Si 1’union anglo-orthodoxe se realisait, la France perdrait en 
Orient les positions traditionnelles sur lesquellles elle peut encore 
espórer construire, malgre les renonciations de Lausanne, 
car celles-ci abolissent des traites et des priyiłeges, mais ne 
detruisent pas des confiances sśculaires. La Pologne a besoin 
de s’assurer le loyalisme de ses populations de rite oriental :
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on voit aussitot que cette tache vitale Hui sera singulierement 
facilitee, le jour ou ces populations ne seront plus sollicitees par 
des liens de conscience a regarder vers quelque empire ortho- 
doxe, restaure sur la base d’une unit-e religieuse hostile a 1’Occi- 
dent latin.

p. julien.



TOLSTOI
ET LA

Ruinę du Aalionalisnie en Russie

Nul n'est prophete en son pays — a plus forte raison dans 
sa familie — et le destin ordinaire de 1’homme superieur est 
d’etre incompris par les siens. L’homme de genie, voire de 
talent, est au foyer un element de trouble. Sa personnalite fait 
eclater le cadre etroit de la vie quotidienne, derange les habi- 
tudes, bouscule les conyentions, deęoit les calculs et subordonne 
l’existence meme de la familie a cette divinite mystśrieuse 
qu’est 11’Ideal. Aussi n’est-il generalement pire disgtrA.ce pour 
un ecrivain que d’etre raconte par ses proches.

Ce n’est donc pas sans une certaine mśfiance que nous avons 
ouvert le volume du comte Leon L. Tolstoi (i).. Defiance injus- 
tifiee, hatons-nous de le dire : il n’y a ici ni biographie, ni 
apologie ; seulement un recueil de souvenirs personnelte tres 
simplement contes : portraits d’amis, de parents, de disciples, 
scenes familieres d’un charme naif, toute une rćserve de mate- 
riaux precieux pour 1’histoire et la critique a venir.

(1) La verite sur mon pere, par Lćon L. Tolstoi (Stock).
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Fils aimant et respectueux, mais non aveugle, patriotę dou- 
loureusement clairvoyant, ayant d’autant plus souffert des 
erreurs paternelles et de leurs effets qu’il les a d’abord parta- 
gees, 1’auteur nous avertit des la preface qu’il se propose uni- 
quement de dire la eerite et — rare courage ! — il tient parole. 
S’il est des choses que sa piete fiUiale a du taire ou voiler, il en 
est d’autres qui jettent une lumiere assez vive, parfois mśme 
assez crue, sur la personnalite de Tolstoi, pour servir de base & 
un jugement śquitable.

Etrange et deconcertante physionomie, qui se rśv£le tout 
entiere dominee par deux traits : orgueil et faiblesse, contra- 
dictoires seulement en apparence car, au temoignage de la com- 
tesse Sophie, qui fut une epouse admirable, 11’orgueil, chez 
1’auteur de Redemption, est surtout vanite : « Tu sais, disait 
melancoliquement la mere a son flis, quelle est la plus grandę 
force qui fait agir ton pere ? c’est la vanite. » (1).

Tolstoi tenait de ses aieux feodaux (la familie remontait, 
dit-on, jusqu’a Rurik, le Clovis russe), une ame impórieuse, 
violtente et passionnee. Cest de ce teodalisme, tout baignó de 
mysticisme slave, que naquit, chez le gentiUhomme campa- 
gnard, 1'instinct de domination spirituelle qui fit de lui le chef 
religieux d’un nouveH Islam, en revolte ouverte contrę une 
societó infidele au prophfete.

Tolstoi, parlant d’affaires avec son intendant, « se fftchait 
si fort que le pauvre intendant ne savait plus que dire et s’en 
allait en secouant la tete. » II menaęa un jour le prócepteur de 
ses enfants de le jeter par la fenetre. Quand ses flis compre- 
naient mai les leęons qu’il leur faisait, « ill se fachait et criait 
avec dśsespoir ». II criait aussi, « de sa voix haute et dósagrea- 
ble » dans ses frćquentes discussions avec sa femme : « Je 
n’aimais pas cette voix stridente, notę te fils, car je savais 
qu’elle n’avait pas raison. »

(1) Notons au passage que la comtesse Tolstoi, « naturę droite, 
sincśre, raisonnable, d’un bon sens < xtraordinaire », est ici entierement 
lavśe des imputations calomnieuses rśpandues sur elle par les adula- 
teurs de son mari.
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Plus tard, 11’Apótre du nouyeli Eyangile domptera cette 
yiolence farouche et les siens s’etonneront de le trouver « si 
doux et si bon ». Mais il semblte avoir ete beaucoup moins 
maitre de lui sous d’autres rapports. Si scabreux que soit un 
tel sujet pour un fils, le comte L. Tolstoi nous le fait entendre 
clairement. On connait les idees de Tolistoi sur la passion amou­
reuse et sur le mariage : il les a exposees dans la Sonatę a 
Kreutzer, notamment. Pour lui, la vie sexuelle est un mail qu’il 
faut supprimer en gardant une chastete absolue (1). II est meme 
fort intoHerant sur ce chapitre. A son ami, le sculpteur Paul 
Troubetzkoi, qui vante en artiste la beaute du nu, il repond avec 
col^re : « Cest hideux et horribłe, votre nu !... Avant tout, il y 
a Ha pudeur, et celui qui l’a perdue est perdu lui-meme ». Tant 
d’A.pretó n’est pas un bon signe d’indifference en la mati&re : 
Ainsi Thomas d’Aquin s’armait d’une torche brulante, pour 
ócarter la tentatrice paryenue jusqu’a sa cellule.

Le comte Leon dit a ce sujet : « Aujourd’hui encore, je ne 
sais pas assez peut-etre a quel point souffrait alors mon póre... 
U n'etait pas librę de Ha plus terrible des passions, ni dans sa 
jeunesse, ni plus tard pendant toutes les annees de sa vie 
marióe ».

La yerite est que Tolstoi, en cela comme en tout, fut un 
faible. Lui-meme avouait a son fils : « Je suis fait pour vivre 
comme un comparse (prigivallstchik)... Je ne peux pas etre 
maitre ». Cet hornme qui portait en llui le plus redoutable des 
imperialismes : 1’imperialisme spirituel, n’avait pas une ame 
de chef. Cette faiblesse, qui deriyait de trois causes : vanitó 
incommensurable, defaut d’energie et defaut de jugement, 
faisait de lui la proie de ses nombreux adulateurs, le laissait 
desarrne contrę leurs exigences. II faut lirę, dans l’ouvrage de 
son filte, la triste fin de cette vie tourmentóe : ce testament qui 
depouillait les siens « ecrit en secret, dans un bois, sur le tronc 
d’un arbre », sous la pression de Tchertkoff, le disciple-tyran ;

(1) Faut-il attribuer A cette conviction le profond mópris de la 
femme professć par cet homme qui vścut entouró surtout de femmes. 
et souvent de femmes supśrleures ?
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la fuite de Tolstoi, eperdu de honte et de remords, n’osant ni 
avouer son acte ni dósavouer sa signature ; enfin sa mort, acca- 
paree par une bandę de fanatiąues, tous conjurćs pour ecarter 
1’epouse en larmes du chevet de 1’agonisant.

La debilite de jugement qui fut la tarę cerebrale de ce grand 
esprit, se revele dans Fincoherence de ses gouts intellectuels. 
Nous le voyons tour a tour s’exalter sur Schopenhauer ou Pascal 
et se plaire au Journal d'une femme de chambre, de Mirbeau. 
Tout en revant de faire des drames en 10 et 15 actes, il deteste 
Shakespeare ; mais pour « suivre Fevolution du roman en 
Europę », il se plonge dans les romans anglais de la collection 
Tauchnitz !

11 y a en lui quelque chose de fruste, de primitif, de 
barbare au sens grec du mot, qui lui rend certains raffinements 
inintelligibltes.

Cest ainsi qu’il ne peut sentir la musique classique — sauf 
toutefois la Sonatę a Kreutzer, de Beethoven — dont la sobre 
et savante harmonie lui echappe. Sa reponse au prince Trou- 
betskoi trahit son incomprehension de la beaute plastique. 
Cest pour cette raison sans doute que « les plus grandes 
influences subies par lui yiennent des paysans » (1).

Ce meme defaut de jugement qui oscille du mysticisme 
absolu a un naturalisme outre, a faussś non seulement la vie 
de 1’homme et le talent de l’ecrivain, mais l’oeuvre de 1’apótre. 
Son influence, favorisee par la passivite inouie et le desequi- 
libre cerebral qui font 1’ame russe si inquietante, a conduit sa 
patrie aux abimes. Cette influence, son fils la reconnait, avec 
une sincóritś douloureuse, pour « une des premiśres causes de 
la revolution bolcheviste ». Lenine ne s’y est pas trompe, qui 
a consacre trois millions de roubles a la diffusion des ceuvres 
de Tolstoi.

Pourtant, cette doctrine rigide comme une equation alge-

(1) Ainsi s’explique aussi dans ses ścrits le mauvais goht de 
certains dćtails, inutilement rćpugnants : voyez, dans Rćdemption, la 
peinture de ce petit enfant malade, endormi sous un tuyau de latrines 
qui dćgoutte sur son visage.
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brique, le Maitre lui-meme en etait-il si sur ? « Je n’ai jamais 
tete tolstoien », disait-il a la fin de sa vie. G’est toujours avec 
une certaine inąuietude qu’il voyait ses disciples essayer de 
caląuer lteur conduite sur ses preceptes. « Ne pas vivre plus 
haut que sa conscience », tel etait son principe, et son fils meme, 
en ces matieres, n’obtint jamais de lui un conseil formel (p. 157). 
N’est-ce pas l’aveu tacite que la doctrine de Tolstoi n’est qu’une 
abstraction ideologique sans realisation possible ?

Deux scenes, dans le livre du comte Tolstoi, sont, ii cet 
egard, significatives. (Test d’abord 1’entretien avec Tourgue- 
nieff (p. 136-139) ; ensuite et surtout la visite de Pauli Derou- 
ltede a Yasnaia-Poliana.

La genese de cette visite — nullement premeditee — a tete 
racontee par Deroulede lui-meme. Elle lui fut conseilllee, lors 
de son premier voyage en Russie (1886) par une damę, parente 
du grand romancier :

« Mais ne vous presentez pas chez lui en visiteur, me dit- 
elle ; vous seriez econduit. Allez vous mettre sur son chemin, 
aux environs de sa maison, et tachez de lte reconnaitre parmi 
ses paysans, dont il porte le costume et partage les travaux. Si 
vous y reussissez, il sera tres flatte et vous fera bon accueil.

« J’allai donc a Yasnaia-Poliana. Poste sur le chemin a 
1'heure du retour des champs, j’examinais avec soin chaque 
figurę. Parmi les visages ternes et passifs des moujiks, un 
homme a demi-couche sur une charrette a foin me frappa, non 
seulement par ses traits heurtes, bizarres (il ne ressemblait 
pas du tout a ses portraits), mais par leur expression intelli- 
gente et profonde. « Salut, comte Tolstoi ! » m’ecriai-je a tout 
hasard. — « Bienvenu, Monsieur ! » me repondit-il en franęais. 
Et c’est ainsi que je devins son hóte » (1).

Dans sa brochure, 1'Esprit chretien et le patriotisme, Tolstoi 
fait de cette visite un recit que son fils reproduit sans commen- 
taire & la fin de son propre volume. Il est interessant d’en

(1) chevet d'un heros (Franzelte), chez Fleury, 1915. 
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rapprocher la courtoise rectiflcation publiee en 1901 par le poeta 
franęais :

« Le grand ecrivain n’en etait encore qu’a la premiere etape 
de sa transformation intellectuelle. Mais les premiers pas etaient 
faits qui devaient le conduire a son christianisme anarch’que 
et a son « humanitairerie » debordante... Nos entretiens ne 
furent donc, au vrai, qu’une longue discussion dans laquelle 
mon admiration pour 1’homme tempera seule ma revolte contra 
sles idśes. ToUstoi en a d’ailleurs lui-meme temoignó dans les 
diverses interviews ou il me depeint comme un crieur de guerre, 
mais ou la fi dęli te de sa memoire lui a de temps en temps fait 
defaut, aussi bien au sujet du langage qu’il me prete que par 
rapport aux interlocuteurs qu’il me donnę. Notre derniere 
conversation en pleine campagne, au millieu de ses paysans 
guides et aides par lui dans leurs travaux des champs, ne fut, 
en effet, pas troublee, comme il te raconte par erreur, par 
l’intervention d’un vieux moujik inflrme qui m’aurait fait voir 
son infirmite, mais bien par 1’eclat de colere d’un nihiliste de 
vingt ans, momentanement abrite sous son toit...

« II s’avanęa brusquement vers nous et se mit a me faire, en 
un petit discours russe, traduit au fur et a rnesure par Tolstoi, 
toute une serie de vifs reproches sur ma stupide croyance k 
l’idee de Patrie, et toute une kyrielUe de vtrulentes protestations 
contrę toutes les allianoes et toutes les guerres » (1).

Le recit que le fils de Tolstoi a traite, d’apr6s ses souvenirs 
personnels, des entretiens de son pere avec Deroulede, vient

(1) Le Drapeau (Tribune des Proscrits), 29 septembre 1901. Le nihi­
liste en ąuestion ćtait un jeune professeur, exclu de 1’enseignement 
pour ses idśes subversives et recueilli par Tolstoi. De peur de compro 
mettre 1’illustre vieillard dont il avait ćte 1’hóte, Deroulede avait 
attendu quinze ans pour publier cette rectiflcation. De mSme, par un 
sentlment de respectueuse dśfśtence, il ne revela jamais — sauf A de 
tres rares intimes — combien il avait ćte choquć de voir ce pćre de 
familie, ce chef de religion, apótre de la chastetć intśgrale, tolśrer, 
sous son propre toit, une situation incompatible avec la dignitś d'un 
foyer chretien.
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corroborer ces lignes. G’est une reconstitution scruputeuse, trtes 
sinctere a coup sur, et trtes bienveillante pour le Potete-Soldat. 
II semble neanmoins que par pudeur filialte, quelques repliques 
aient ćte omises :

« Imaginez, disait Tolstoi, que ltes Alltemands entreront en 
Russie. Ils viendront ici, a Yasnaia. Eh bien ! qu’est-ce qu’ils 
peuvent nous faire si nous irestons la, calmes et bons chretiens 
et si nous ne lteur opposons pas le mai contrę le mai ?... Je 
prtetends qu’ils ne nous feront aucun mai. »

Le propos n’est pas seulement naturel dans la bouche de 
1’homme qui demandait ironiquement : « Qu’est-ce que la Terre 
russe ? » II est revtelateur, dans son candide cynisme, de tout 
ce que la doctrine de « non resistance au mai » cache de dur 
egoisme, de prudence interesstee, de materialisme en quelque 
sorte animal, sous son apparence d’ideale mysticitte : Qu’importe 
l’invasion qui ne me cause aucun dommage ? Pour qu’elle nous 
epargne, tenons-nous cois.

C’est sur une pareille mentalite que se base le systteme de 
guerre des de Moltke et des Bernhardi : decourager la rtesis- 
tance de 1’ennemi par la terreur, paralyser son effort militaire 
en exploitant li’epouvante des populations civiles. Ou en serait 
aujourd’hui 1’Europe si Beliges et Franęais avaient penste comme 
le philosophe de Yasnaia-Poliana ?

« Dteroultede, poursuit lte narrateur, sauta sur ses pieds : 
« Ils ne vous feront pas de mai ? Ils ne vous chasseront pas 
de votre maison ? Ils n’occuperont pas non plus toutes les mai- 
sons du village, et ils ne mangeront pas tout ce qu’il y aura a 
manger chez vous et chez ltes moujiks ? Eh bien ! alors nous 
sommes au Paradis, et, avec Fangę Guillaume, nous devons 
tous chanter : Deutschland iiber alles ! »

Cette ripostę est, de toute evidence, incompltete. Qui a connu 
tant soi peu le potete des Chants du Soldat entend d’ici son cri 
de revolte : « Et la Patrie russe, qu’en faites-vous ? qu’en feront- 
ife et que lui feront-ils ?... »

Respectons le sentiment d’un fils, Łaisant avec cette parole
9
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la reponse de son pere, telle qu’il est trop aisó de la deviner. 
Mais recueilHons pour finir une edifiante anecdote :

Au cours d’une perąuisition faite par les Soviets chez une 
damę de la familie des Tolstoi, un commissaire bolchevik 
aperęut un portrait du grand ecrivain. Apres avoir saluś respec- 
tueusement la damę, il dit « d’un air triste et fier » : « Ah ! il 
n’a pas vecu assez pour voir li’ceuvre de ses mains. » 
O ' ;

Deroulede, pas plus que Tolstoi, n’a vu « l’oeuvre de see 
mains »; mais devant la situation respectiye de la France et de 
la Russie en 1924, comment ne pas comparer les fruits de ces 
deux apostolats contraires ? Et comment ne pas se souvenir de 
la pensee prophetique du Patriotę franęais : « II est des doctrines 
pires que des actes. II y a des idees dont la semence impunie 
fait pousser des poignards et des balles... On commence par 
laisser tuer les consciences et les inconscients tuent i leur tour. »

E. CHEYE.
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La France et sa culture, Joseph Bedier, par Henryk Reinhold [Tygod­
nik I Ilustrowany, 3 novembre). — De la littćrature politiąue fran­
ęaise, Joseph Caillaux : « L’avenir de l’Europe », par Arthur Benis 
(Przegląd współczesny, novembre). E.-A. Bourdelle. A propos du 
monument de Mickiewicz a Paris, par Wladislas Wankie (Tygod­
nik Illustrowany, 6 octobre).

Un jeune romaniste, M. Henryk Reinhold, fait paraitre dans le 
Tygodnik Ilustrowany (Reuue Hebdomadaire lllustree) une serie d’arti- 
cles consacrśs a la France et sa culture, ou il s’avere un fervent admi- 
rateur de notre littśrature. Ancien eleve de .1. Bedier, il nous brosse, 
dans le numero de la Revue du 3 novembre, un portrait extrśmement 
sympathiąue de son professeur au Collśge de France.

J. Bódier, dit-il, s’est revelć au monde intellectuel franęais par son 
interprśtation flne et sagace des oeuvres de Cbateaubriand, par les 
aperęus originaux qu’il a donnć sur la provenance de ses paysages de 
1’Amóriąue vierge, transcriptions rehaussćes de fantaisie puissante et 
retracees dans un style enchanteur des rćcits de voyageurs anglais. 
Mais, ajoute-t-il, la vraie popularite de J. Bćdier vient de son dślicieux 
Roman de Tristan et Isolde, dont le fond fut emprunte aux versions 
de Bćroul et de Thomas, qui forment, dit-il encore, en rapportant. la 
comparaison de Gaston Paris, la moitie du corps dont. les autres mem- 
bres devaient s’ajouter harmonieusement, sans la moindre apparence 
de procede mćcaniąue, par une rśgśnśration organique veritable et 
suivant le plan d’une formę ideale. Ici, M. Reinhold ne craint pas de 
comparer la vogue que connut ce livre a celie des meilleurs romans de 
Bourget et de Loti. II regrette seulement qu’une lacune malheureuse, 
1'omission du nom de Bedier sur la couverture de l’excellente traduc­
tion de M. Boy, ait ćte cause que ce livre charmant, quoiqu’ayant eu 
un grand succes en Pologne, n’y ait pas dayantage fait connaitre le 
nom de Bćdier : la preface fait bien mention du nom de 1’auteur, mais 
observe-t-il avec justesse, combien peu de lecteurs lisent les prćfaces I

Poursuivant. 1’analyse de l’oeuvre de J. Bedier, M. Reinhold nous 
redit comment son travail sur les origines de 1’epopee franęaise provo- 
qua dans le monde entier une stupefaction et une admiration univer- 
selles, et comment en Allemagne cette stupefaction fut bien proche de 
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la consternation ; c’ćtait, en effet, 1’aneantissement des vieilles theories 
attribuant tout l’antique trćsor litteraire franęais au fond germanique ; 
comment aussi cette consternation fut d’autant plus amćre que Bedier 
avait semble longtemps acąuis aux opinions allemandes sur cette ques- 
tion. Et 1’auteur de 1’article rapporte A ce propos plusieurs extraits de 
la Remie des Deux Mondes, ou J. Bedier, il y a quelque dix ans de 
cela, dćclarait notamment qu’il fallait voir dans ces vieux textes 
l’oeuvre dęs guerriers francs enthousiasmśs « sous le martel de Charles », 
la gloriflcation des chefs francs, et aussi que « depuis les Germains de 
Tacite jusqu’a Turold », rćdacteur probable ou copiste de la Chanson 
de Roland, on ne remarquait aucune solution de continuite, aucune 
paille dans cette ceuvre unique, et encore, que « 1’artiiice des cycles » 
des jongleurs ne pouvait empecher de retrouver « la fresque vivante » 
des guerriers aliant au combat et se voyant deja les hśros de la pośsie 
ópique, croyant, au milieu de la bataille, entendre les chansons inju- 
rieuses ou glorieuses, chantees par les gśnśrations A venir.

M. Reinhold termine son article par une description tres animće et 
empreinte d’une chaude sympathie du premier cours de J. Bśdier au 
Coltóge de France, cours qui ayant pour titre « Aimeri de Narbonne », 
faisait ouvrir des yeux immenses A un auditoire curieux de savoir ce 
qu'il pouvait bien y avoir encore a dire sur 1’ćpopće franęaise. Le 
jeune romaniste, admirateur semble-t-il de la personne mtoie de J. 
Bedier, nous retrace d’une plume enthousiaste les pćripćties de cet 
ćvćnement ; il nous dit la voix lćgćrement tremblante du professeur, 
1’impression intense de cordialitć qu’il dćgageait, 1’effet profond que 
produisit l’exposć de sa mćthode, claire, point pedantesąue ni lourde, 
ni sńre d’elle-móme, mais bienveillante, annonciatrice de progrós 
immenses( et peut-etre, reconnaissalt J. Bćdier avec une legćre pointę 
de doute bien franęaise, peut-ótre chimśrique), hśsitante aussi par cela 
m6me, car la solution, quoique entrevue, n’ćtait pas atteinte encore, 
appelant loyalement la collaboration et le contróle des auditeurs.

M. Reinhold nous avoue d’ailleurs qu’il s’empressa de proflter de 
cette offre courtoise : il soumit son point de vue a J. Bedier qui le 
remercia de sa conflance et lui promit son aide efflcace par une lettre 
trćs sympathiąue et ślogieuse dont son ancien auditeur nous donnę la 
teneur, et qui en meme temps que le haut caractere du professeur, nous 
permet d’apprecier la valeur de son ćlóve. II se plait a reconnaitre qu’un 
tel professeur, anintć d’un semblable esprit, ne pouvait que se faire 
des amis devoues de tous ses collaborateurs et acquśrir une influence 
prćpondśrante.

A s'gnaler dans le Przegląd Współczesny, numero de novembre, un 
tres long article de Monsieur A. Benis, a propos du livre de J. Cail- 
laux : « Ou va la France, ou va le monde ». L’auteur de 1’article, avant 
d’aborder la critiąue du livre, esquisse un tableau rapide et tout en 
relief de la carriere politique de 1’ancien prśsident du Conseil fran­
ęais. Issu de la moyenne bourgeoisie, Caillaux, dit-il, d'abord modeste 
fonctionnaire du Contróle des Finances, mais plein de passion et d’ambi- 
tion, a vite compris qu’il ne pourrait acceder a une place en vue qu’en 
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descendant a la democratie, et il avanęa rapidement par ce moyen. 
M. Benis voit en lui le type accompli du « politiąue » allić a un flnan- 
cier de grand talent, mais surtout passionnć pour la direction de la 
chose publiąue, s’orientant merveilleusement dans les affaires de 
politique interieure, mais d’une perspicacitś relative dans les ąuestions 
etrangśres. II rappelle a ce propos les incidents d’Agadir, d’Algśsiras 
pourtant tellement significatifs, et le projet d’emprunt allemand a 
1’heure mSme ou 1’AlIemagne instituait 1’impOt volontaire (Reichswehr- 
opfer) pour mettre au point 1’instrument formidable qu’elle allait ćprou- 
ver contrę la France.

L’auteur de Particie rappelle ćgalement la chute de J. Caillaux, 
1’assassinat de M. Calmette par sa femme affolće, ses tentatives de 
rćconciliation avec une Allemagne soi-disant radicale au cours de la 
grandę guerre, son inculpation et sa condamnation aux cótes de Malvy, 
et le deshonneur qui rejaillit sur lui pour avoir frćquentć des milieux 
indignes et dćfaitlstes. II estime que les tentatives de J Cailleux pour 
se rśhabiliter ont abouti a un ćchec et ajoute qu’il ne sufflt pas d’ćvo- 
quer Aristide pour faire figurę de victime expiatoire dans tous les cas 
d’ostracisme. M. Benis trouve d’ailleurs que cette indiffśrence de l’opi- 
nion publique a 1’ćgard de J. Caillaux dans le pays ou la conscience 
sociale va si loin qu’elle en oublie parfois les personnes pour s’atta- 
cher a la dćfense des. principes (il rappelle ici la dófense de Galas par 
Voltaire et les attitudes de Zola et de France dans une ćpoąue plus 
rapprochśe), est symptomatique, et qu’il faut que le cas de J. <.aiHaux 
soit dćsespśre pour qu’il ait du entreprendre lui-mćme de se disculper, 
menaęant d’ailleurs ses adversaires de la revanche et de 1’heure ou 
« les juges seront nous » (allusion aux paroles d’un hymne rśrolu- 
tionnaire polonais).

Dans la critique de l’oeuvre, M. Bćnis s’est surtout attache a faire 
ressortir que J. Caillaux, qui a assez perfldement amorce son livre par 
la recherche des origines de la guerre et qui, a la faveur de sa polć- 
mique gćnerale) glisse sans cesse sa personnalitć, ses rancunes et ses 
haines en avant, n’a pas sainement pość les donnćes des problćmes 
d’avant-guerre, et qu’il fait sortir le conflit uniquement de causes 
sociales ou economiąues en nćgligeant la tendance allemande a Fhćgć- 
monie et en paraissant ignorer totalement les questions de nationalitćs.

Jugeant enfin un trćs long passage du livre condamnant 1’ćtatisme 
tant bourgeois que sovićtique et suggćrant la crśation d'un Conseil 
economiąue dans chaąue Etat, a cótć de la Chambre des reprćsentants, 
et 1’ayant prisee a sa juste valeur, M. Bśnis pousse un cri d’alarme vers 
ses compatriotes et leur conseille de bien rćflćchir avant de passer a 
1’application de 1’article 68 de la Constitution polonaise qui prćvoit un 
semblable Conseil. II voit dans le panacće de J. C.aillaux, dans cette 
synthćse-compromis entre le bolchćvisme et le capitalisme un nowel 
echo des tendances germaniąues ayant pour but d’annuler les dettes 
allemandes et de recrćer la forte Allemagne d’avant-guerre, animće 
d’un esprit tout aussi humanitaire que celui d’avant-guerre. Et M. Benis 
pose le point d’interrogation. Illusion ? ou systćme 1

★★ ★
Aprćs un rappel emu et poćtiąue du souvenir de Mickiewicz, accom- 
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pagnant une reproduction de la statuę du poete a Paris, M. Wankie 
nous donnę, dans le Tygodnik Illustrowany du 6 octobre, un article 
elogieux sur 1’auteur du monument, le sculpteur Bourdelle.

II voit surtout en lui le Createur « par la Grace de Dieu » eminem- 
ment designe pour continuer l’oeuvre sculpturale appauvrie depuis la 
guerre en France comme dans les autres pays. Pour cette oeuvre de 
rćgómSration, Bourdelle, ainsi qu’autrefois Rodin, n'a pas dśdaignć 
d’interroger les primitifs, d’ausculter nos cathedrales que 1’auteur de 
1’article ąualifle de « greniers inćpuisables des semences fecondes », 
plus riches en France que tous les depóts similaires, en y comprenant 
meme ceux de 1’Italie. Mais d’apr6s M. Wankie, le sculpteur Bourdelle 
a encore pour lui 1’inestimable bonheur d’avoir senti toute la beautś 
simple, etrange et prenante des sculpteurs asiatiques, et notamment des 
sculptures assyrienne et vieux-persane ; il a su voir avec un celi 
(1’artiste en Indo-Chine, ou il a sćjournś, les divers dbjets du culte et 
du tempie si simplement et dćlicatement ouvres ; il s’est bien gardę de 
copier servilement, mais a insufflś a la sculpture franęaise, par son 
empreinte personnelle, le germe qui pourra lui donner en inJrne temps 
qu’un regain de duree, un renouveau de splendeur.

M. Wankie a trfes bien compris la « manierę » du sculpteur, et il 
a parfaitement raison, quoiqu’il en reconnaisse la haute valeur rśno- 
vatrice, de mettre un gros « peut-/tre » devant 1’śnonciation que la 
tentative de Bourdelle est la solution de l’avenir. II y a śvidemment 
des prścedents pour la soutenance de ce point de vue, mais nous ne 
pouvons nous empAcher d’espśrer que ce fond inepuisable de nos cathe­
drales dont 1’auteur de Particie reconnait 1’inestimable puissance saura 
une fois encore fournir a nos sculpteurs une inspiration exempte de 
tout alliage.

Monsieur Wankie exprime toute sa sincAre reconnaissance au sculp­
teur a qui la Pologne doit dćja plusieurs maquett.es de Mickiewicz. II 
voit dans le monument de Paris plus qu’un souvenir, un symbole de 
1’union des Ames. La physionomie du poAte y est, dit-il, vivante et forte, 
toute chargće encore de son caractere d’apOtre, tel qu’il devait etre, 
pelerin se rendant a Romę, tel que l’a certainement conęu le sculpteur.

BERNARD HAMEL.

N.-B. — Nous tenons egalement a signaler un. autre et tres long 
article, tres documente aussi, du meme M. H. Reinhold dans le Przegląd 
Humanistyczny (Revue des Humanites) du dernier trimestre. Faute de 
place, nous ne pourrons en donner un compte rendu qu’au prochain 
numćro. B. H.

maquett.es
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ROMANS

A propos du Jardin sur l'Oronte, de Maurice BarrEs. (Plon et Nourrit).

On s’śtonne, a lirę l’Apre controverse qu’on a nommśe « la Dispute 
sur 1’Oronte » (1), de ce qu’il peut entrer d’incomprćhension, de prćven- 
rćunit d’ailleurs les reproches les plus contradictoires : celui-ci fait 
grief a l’ścrivain d’avoir dćnaturś la vćritś historique et la couleur 
locale ; celui-la lui fait honte de s’ćtre ćvadć hors de 1’austśritś de la 
doctrine nationaliste pour s’śbattre parmi les Infldśles. Mais ni les 
uns ni les autres ne paraissent avoir tenu compte d’un ćlement, pour­
tant capital quand il s’agit de 1’auteur de la Terre et les Morts.

Barres — fait indóniable — est avant tout Lorrain. Quelque sujet 
qu’il traite, quelque milieu qu’il peigne, c’est toujours 1’essence lor- 
raine qui dśtermine ses róactions intellectuelles et sensitives. Mais il 
faudrait n’avoir jamais ouvert un livre d’histoire pour ignorer que 
le sang lorrain est, dans une forte proportion, mćlangś de sang espa- 
gnol, lui-mSme allie au sang Morę. Barres participe de ces deux 
hereditćs ; le philosophe songeur de Charmes a dans les veines une 
goute du sang brdlant de 1’Islam — il sufflt de l’avoir vu pour n’en 
pas douter. Ce visage etroit aux ar6t.es vives, cette pAleur ambrće, ces 
cheveux lustrćs aux reflets bleuAtres, ces longs yeux noirs aux pauptóres 
lourdes, tout cela c’est 1’Espagne et 1’Orient, tels qu’on les retrouve 
amalgamśs sous le pinceau d’un Ribera, d’un Murillo, d’un Zurbaran.

Ce contemplateur du Moi portait en lui deux moi qui s’ignoraient, 
dont il a presque constamment cultivć l’un aux depens de 1’autre. Mais 
cet autre — le Moi oriental qui apparait deja. de profil dans certaines 
pages (Du Sang, de la Volupti et de la Mort} — un rayon de soleil de 
Syrie a suffl pour le rćveiller. Seulement, le farouche Orient mozarabe 
est ici affinś, spiritualisć par 1’ćlement lorrain. En outre, c’est sur le 
voluptueux rivage tiśde encore du sang d’Adonis, que BarrCs l'a senti 
tardivement resurgir et que — peut-etre dans une obscure intuition de sa 
fln prochaine — 11 a jetś le cri de Cyrano mourant :

J’ai FAme lourde encor d’amour inexprimće !

Ce cri, c’est le Jardin sur 1’Oronte.
En face d’un cas psychologique- si attachant, il y avait mieux a 

faire que de chicaner l’ścrivain sur une orthodoxie dont il ne s'est. 
jamais targuć. Les tragiques amours du Chevalier chrśtien et de la 
belle Moresque — ou de la belle Chrśtienne et du Morę chevaleresque — 
sont un thftme courant de la litterature mćdićyale, et ce thCme a 
traversć les si&cles, du Romancero arabe au Captif de Cervant£s ; de 
Aucassin et Nicolette au Dernier des Abencerages. Le Jardin sur 1’Oronte 
n’est certes pas plus irreligieuy ou immoral que les Mille et une Nuits 
ou YOrlando Furioso, et 1’śmotion qu’il nous donnę est tout de mfime

(1) Voir les Lettres, fćvrier 1923, le dossier de la Dispute sur 1'Oronte, 
par Henriette Charasson.

ar6t.es
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d’une autre qualite que celle des histoires d’apaches que la scene et 
le roman nous offrent a l’envi, sans que la Critique y trouve a redire.

Barres, comme son heros, a « reęu un enchantement sur l’Oronte »; 
il.-y a vu passer « un oiseau bleu sous les etoiles », et il a su « 1’amener 
vivant » sous nos yeux.

Que nous importent l’invraisemblance de l’aventure, l’inconsis- 
tance et 1’amoralite des personnages ? Nous sentons bien qu’Isabelle et 
Oriante ne sont pas des etres reels, mais des Peris aux ailes de flamme, 
au turban brodę d’escarboucles. Qu’est-ce que Guillaume, sinon le 
propre Moi de 1’auteur ? — son Moi occidental et lorrain, ebloui, 
terrasse par le sortil^ge lumineux de l’Orient, desempare par le choc 
de deux heredites contraires Et qu’est-ce que la « Sarrasinoise », 
sinon le Moi hispano-arabe, asservi jusqu’alors, et victorieux pour une 
lieure par cet imperieux et subtil enchantement ?

Peu nous chaut meme que sire Guillaume, avec sa mentalitś trou- 
ble d’aprćs-guerre, mi-partie veule et passionnee, n’ait pas l’<łme d’un 
Godefroi de Bouillon, ni l’śveque celle d’un Pierre 1’Ermite, et qu’il y 
ait au fond de cette histoire exotique une psychologie tout actuelle et 
franęaise.

Paul de St-Victor, en une page exquise, a loue la couleur moderne 
et Grand. Steele des Contes de Perrault — Sortis pour la plupart des 
lśgendes de 1’Inde millenaire : « Ses fees, ployees en deux sur leurs 
« baguettes fatidiques, ressemblent aux meres-grands du temps, cour- 
« bees sur leurs cannes a bec de corbin. Ses jeunes princesses, si polies 
« et si sages, sortent d’hier de la Maison de St-Cyr. Les flis de rois qui 
« les rencontrent dans les bois en revenant de la chasse, ont la haute 
« minę et la courtoisie des dauphins de France... II nous plait que la 
« mśchante reine veuille'manger la petite Aurorę a la « sauce Robert ». 
« Les « mouches de la bonne faiseu'se » vont a ravir aux sceurs de 
Cendrillon (1).

Pareillement ne pourrait-on dire — et en quoi serait-ce plus deplai- 
sant ? — que Guillaume, a Damas, fut lieutenant dans 1’armee Gou- 
raud ; qu’Isabelle la Savante a soutenu une these en Sorbonne, et que 
la Dominatrice Oriante est une des gloires des milieux feministes ?

Prenons donc ce petit ćcrit, dont il serait vain de nier le charme 
captiyant, tout simplement pour ce qu’il est : une chatoyante enlumi- 
nure aux fines arabesques ; un songe au clair de lunę, exaltś par le 
tiede aróme des jardins cios, bercć par la musique perlee de l’eau qui 
s’śgoutte.

Laissons s’effarer les censeurs qui, cherchant sur 1’Oronte ce qui 
n’y peut etre, veulent a toute force voir une parabole dans un Conte 
bleu. Et fćlicitons-nous qu’avant d’entrer dans 1’ćternel silence, Barrśs 
nous ait laissć pour adieu cette notę dólicieusement vibrante du rossi- 
gnol oriental, qu’une de ses aieules entendit peut-etre, sous les jasmins 
de 1’Alhambra, huit siecles avant. qu’il en retrouvat 1’accent parmi les 
roses de Syrie.

E. CHEYE

(1) Paul de St-Victor : Hommes et Dieux.
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BEAUX-ARTS

Strasbourg, par G. Delabache. Collection des Villes d’art cćlfcbres.
(Renouard et H. Laurens).

II est peu de sujets plus ingrats a traiter que celui qu’imposaient A 
1’auteur de ce livre son titre et la collection ou il se rangę.

Pour reallser une monographie artistique qui ne ressemble pas abso- 
lument a un volume de Btedeker ou a un article du Larousse, il faut un 
tact dans 1’ćrudition, un pittoresque dans le style, une acuitć de vision, 
une don de faire voir et de faire vlvre, dont la reunion n’appartient 
qu’aux 6crivains de race. Et la difflęultć ici ćtait triple : d’une part, 
1’encre de 1’armistice etait encore humide que dćjA nouvellistes et 
publicistes de tout poił s’śtaient ruśs sur 1’Alsace avec la meme aviditć 
que les fonctionnaires, et nous n’en sommes plus A dćnombrer ni A 
dćnoncer les sottises qu’ils ont entassśes sur ce thAme en vogue. En 
outre, le ttóme sujet avait śtć traltó en 1908, pour la mSme librairie, 
dans la mOme collection et sous le mAme titre, par un autre Alsacien : 
H. Welschinger, membre de 1’Institut.

Que M. Delahache se soit tirś tout A son honneur « d’un pas si hasar- 
deux » — comme eflt dit Corneille — nul ne s’en ćtonnera parmi les 
lecteurs de ses prścśdentes ćtudes : la Carte au liserć vert, l'Exoae, la 
CatMdrale de Strasbourg, etc.. Avant meme la sobre ślśgance du style 
ei le tour original de la pensśe, le charme essentiel de ces ceuvres est 
dans la rare qualitć de 1’śmotion. L’auteur y parle de 1’Alsace avec la 
fiere et timide pudeur des amours profondes qui tremblent de profaner 
leur passion en l’exprimant i voix haute. Mais cette passion — jaillie 
ęb et la en traits de feu, comme 1’śclair d'un regard voiló — pćnótre, 
śchauffe, illumine chaque dćtail, donnę A chaque mot une pathćtique 
iritensitć d’expression.

Le prśsent livre n’est pas une description : c’est une biographie. II 
nous fait connaitre Strasbourg comme un roman rćvóle une Ame : en 
nous racontant son histoire et en notant au fur et A mesure les 
empreintes successives que les faits laissent sur sa physionomie, comme 
les passions sur un visage. L’auteur ne nous promfene pas de quartier 
en quartier, mais de siecle en siócle. Ainsi les modiflcations architec- 
turales et les manifestations artistiques de la Citś apparaissent en 
liaison ćtroite et dans leurs rapports logiques, avec l’ćvolution de sa 
mentalitś et les śtapes de sa vie politique et sociale.

Apres l’ere romaine du Tempie et de la Basilique, voici 1’A.ge fćodal 
de 1’Eglise, du MonastAre et du ChAteau ; l’Age municipal de la Rćpu- 
blique, avec son vaste Hótel de Ville et les poeles opulents de ses 
Corporations ; 1’Age de 1'Humanisme ou la Renaissance fleurit de ses 
dćlicates broderies de pierre, la rudesse de la Citś m6dióvale ; la RAforme 
y met sa notę de ferveur austAre, et c’est enfln, au XVII’ siAcle, la 
periode franęaise. Pendant 200 ans, Strasbourg, devenue la filie de la 
France, prend dans sa parure artistique la ressemblance maternelle, 
rendue plus frappante par la persistance du caractAre local, qui trans- 
parait, pour ainsi dire, a travers.
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Cette attachante histoire, M. Delahache — et ce n’est pas la son 
moindre merite — ne 1’arrete pas en 1914. 11 notę, avec une palpitation 
attendrie et pieuse, les traits nouveaux de l’ere nouvelle ou, libere du 
masque de fer si longtemps rive par la Prusse, rćapparait le vral visage 
de 1’Alsace demeuree franęaise.

Certaines anecdotes charment par leur saveur mi-narquoise, mi- 
hśroiąue, bien dans la notę locale. Ainsi, avant 1’entree de nos troupes, 
les Strasbourgeois deboulonnent la statuę equestre de 1’empereur 
Guillaume Icr, sur la Kayserplatz, dćtachent la tete de bronze, la trai- 
nent au bout d’une corde sur les pavós : « et par la rue de la Mśsange, 
« fremissants de joie, viennent la jeter aux pieds de Klćber, en criant 
« au grand Strasbourgeois debout sur la place d’Armes, dans le chaud 
« parler de terroir par ou lui-meme ćtait reste magniflquement de son 
« pays : « Dó hesch ne ! Tiens, le voila ! »

De belles illustrations photographiques, choisies avec un gotlt tres 
fin, mettent sous nos yeux les aspects, les ceuvres d’art les plus ćarac- 
tśristiques, et de preference les moins connues, de la grandę citć rćpu- 
blicaine. Mais point d’ćnumćrations lassantes, herissćes de chiffres et 
de noms propres. Rien qui sente le catalogue, l’inventaire, 1’erudition 
seche et sans vie. En revanche, chaque ćdifice, chaque statuę a son 
histoire, toujours amusahte et curieuse, rśvelatrice de l’6poque et du 
milieu, comme celles de la Pfaltz et de l’Hótel du Commerce, du 
tombeau de Maurice de Saxe, des efflgies de Kleber et de Gutenberg.

Si le vieil adage est vrai, qui dit que pour connaitre une femme 
— et une Cite est toujours femme — il faut l’ayoir vue en priere, en 
joie et en larmes, on connait 1’ame mśme de Strasbourg quand on l’a 
vue, avec M. Delahache, rćciter 1’Angelus A la cathćdrale A l’heure ou le 
coq de 1’horloge annonce midi; pr&ter -serment a la Constitution de 
1482, sur la place du parvis, au chatoiement bigarrć des bannieres corpo- 
ratives ; entonner le chorał de Luther A St-Thomas ; accueillir la misAre 
des refugiśs huguenots et des rescapes de la Guerre de Trente ans ; 
appiaudir les vers de Racine A la ComAdie ; chanter la Marseillaise 
sur le Broglie avec Rouget de Lisie, et la Madelon, rue du 22 Novem- 
bre, avec les PoiJus de Gouraud.

E CHEVF.

BEAUX-ARTS

Le Lwre Polonais aux XVe et XVIe siecles, par Stanislas Lam ;
Le Beau Lwre, Traite de l’Esthótique d’imprimerie.

Edites et imprimAs par Wł. Łazarski, Varsovie.

Ces livres sont des Aditions de luxe sur beau papier de Hollande et 
A tirage limite. Ils se completent. L’un, redigA en franęais, nous fait 
assister, comme l’indique son titre, A l’evolution du livre polonais du 
XV® au XVI® siecle . De la vallAe du Rhin, berceau de 1’imprimerie, 
l’art typographiąue se rApand rapidement en Pologne en passant par 
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le centre de Cracovie, II n’y a la rien de surprenant. En effet, la 
province episcopale de Mayence, de beaucoup la plus importante en 
Europę occidentale, s’ćtait jadis etendue par de la la Boheme jusqu’a 
l’est de Cracavie, Les relations seculaires avec la Rhenanie n’en deve- 
naient que plus intenses par la dścouverte de Gutemberg, qui de la 
vallee du Rhin se repandit dans toute 1’Europe. On retrouve les Rhe- 
nans et les Alsaciens a Venise, a Paris, a Nąples, a Vienne et a Cracovie, 
comme ce Wolfgang Leem de Pfaffenhofen. Et bientót, 1’impression 
a 1’etranger du livre-polonais contribue a rapprocher les typographes 
allemands, franęais et italiens de la Pologne. Les imprimeurs de 
Cologne et de Strasbourg reęoivent des commandes des libraires polo­
nais. Mayence fournit des missels, Venise des brśviaires, et a Paris et 
a Lyon s’impriment plusieurs ouvrages de Hosius. C’est dire que 1’art 
d’imprimer et d’orner, en Pologne, etait tributaire de 1’etranger. Tres 
souvent les imprimeurs, la plupart allemands, comme l’indiquent leurs 
noms, commandent leurs outillages et meme leurs caractóres, soit a 
Nuremberg, soit ń. Brunswick. Le livre polonais suit donć de pres le 
dćveloppement de la typographie europćenne, et, une fois de plus, la 
Pologne entre dans le grand cercie de la culture occidentale qu’elle 
represente dignement et qu’elle dćfend avec tant d’ardeur.

La valeur de ce livre est encore augmentće par de belles reproduc- 
tions executćes d’aprśs les originaux et qui illustrent ćloquemment 
l’ćvolution du livre polonais aux XV® et XVI® sifecle .

Le Beau Lwre, qu’accompagne un « Traitć de l’Esthetique dTmpri- 
merie », nous presente un tableau, forcćment sommaire, de la typogra­
phie et de 1’art graphique polonais pendant les vingt-cinq dernińres 
annóes. II nous fait connaitre 1’art d’orner le livre en Pologne, ainsi 
que les tendances de 1 imprimerie polonaise contemporaine. A voir 
ces spścimens, on ne peut se dćpartir de l’impression que le livre polo­
nais de nos jours est, en ce qui concerne les « matćriaux de casse », 
1’ornementation et la presentation, encore trop sous Tinfluence de son 
voisin de 1’ouest. II manque de ligne et de sobriśtć. Toutefois, la comme 
en peinture, un effort. incontestable pour lui dpnner un caractóre natio­
nal est a noter. Souhaitons a 1’imprimerie comme & la peinture d’y 
rćussir. Le sacrifice que s’est impose l’óditeur, M. Łazarski, n’aura pas 
ótś vain. Une revision de ce qui a śtś fait s’imposait pour chercher des 
voies nouvelles.

A. BONFEY.

POESIES.

Le Parć aux agonies, par Andrć Foulon de Vaulx (Lemerre).

Dans le chaos phonetique et rythmioue ou git actuellement la poósie 
franęaise, ćmiettće par nos anarchistes de lettres, l’oeuvre de M. Foulon 
de Vaulx apparait comme un ćlegant portiqu‘e aux colonnettes d’alb&- 
tre finement cannelees.
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Et dans son dernier volume, sous 1’etrangete du titre — un peu 
cherche, un peu obscur, un peu lourd pour cet art gracieux et menu — 
on es travl de retrouver un vers fiuide d’une gr9.ce onduleuse, d’une 
harmonie presque lamartinienne, qui plait tout d’abord par son aisance, 
la simplicite de ses moyens, la purete de sa langue et de sa technique. 
Le Parć aux agonies, qu'est-ce donc ? Tout uniment la mćlancolie 
de Fautomne et du soir :

LTieure ou la beaute meurt dans le jour qui s’acheve.

Automne de la Naturę dans les allees de parć ou le poete ścoute, 
parmi les statues rongees de mousse et les bassins jonchćs de feuilles 
mortes,

La plainte du passe dans celle de Fautomne

et voit

....Douloureusement remonter de 1’oubli
L’oinbre d’un souvenir et la vapeur d’un r6ve.

Automne de l'Ame :
L’9me que nul bonheur 11’eftt jamais assouvie

et qui, les nuits d’avril, troublće par le regret de son printemps rćvolu, 
entend, a travers le chant dśsole d’une femme invisible, le sanglot de 
sa propre peine, pleurant sur

Tant de beaux vers jamais ecrits, tant de baisers
Qui ne furent jamais que cendres et fumćes.

Automne du coeur, hante par des profils mi-voiles d’amantes dispa- 
rues :

Yisages devenus eux-memes de la nuit.

Automne de la vie, en qui le poete cherche vainement a etreindre 
1’ombre fuyante de ce qui fut sa jeunesse, son amour et son reve.

Et c’est, etalee sous nos yeux, toute la palette subtilement nuancće 
de la mćlancolie :

La dolente douceur de ce qui va finir.

Voici le calme engourdi des vieilles villes de province ou

Chaque maison est une Ame qui nous appelle,

avec leurs beaux jardins ceintures par 1’Indre et la Loire, ou

...1’odeur des massifs cłiante comme une voix
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et murmure a 1’oreille du poete

Les mots voluptueux et doux qui fait mourir.

Le coeur, mordu par

L’envie apre d’une autre oeuvre, d’une autre vie,
D’Stre un autre homme enfin, avant qu’il soit trop tard,

sent le dćsir de fondre son &tre ephćmćre en celui de cette ville, 
toujours la meme en depit des annees :

Qu’une lieure seulement nous laisse nous unir,
Moi qui vais disparaitre et toi qui vas survivre !

Puis c’est le salon de the a la modę, avec ses tziganes dont 1’archet 
fiśvreux

Qui dćchire du coeur les supremes blessures,

fait rśver a la fois la lassitude amere des filles de plaisir, l’emoi de la 
jeunesse encore sagę

Mais dćja lasse un peu de 1’ćternel devoir,

la grlserie des amours frivoles
Qui se font des serments en mangeant des gateaux

et 1’attente sans illusion des amantś delaisses, seuls dśsormais
....a la table ou l’on reve.

Cest la tristesse bruyante de la ville d’eaux :
Anonyme decor ou tout est passager,

monde creux et factice dont les hótes

Ne cherchent qu’a passer en riant l’heure br6ve

et dont les amants meme
...N’ayant pas ęu le reve,

N’ont jamais la douleur au moment de l’adieu.

Enfin, le poete ecoeure fuit ces mirages et vient refugier sa ranccenr 
dans la Solilude au bord de la mer.

Et c’est la partie la meilleure, la plus haute, la plus virile de ce 
livre un peu mióvre dans sa grace alanguie. On dlrait que le grand 
Souffie du large enfle et dilate ce cceur ćtroit comme un reliquaire,

...qul n’a jamais mirę que son tourment.

Nous mettons ici le doigts sur le defaut de ces vers purs et fragiles.
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La melancolie, sentiment passif, tout en nuances et en demi-teintes, 
ressemble a ces musiąues en sourdine qui ne sauraient se prolonger sans 
monotonie. Jusqu’ici, la poesie de M. Foulon de Vaux etait le murmure 
du ruisseau sur la mousse : un flot lisse, une plainte a mi-voix, jamais 
un cri, jamais un jaillissement d’ścume. Soudain le ton s’eleve, 1’accent 
se fait plus małe :

Mon seul titre A mes yeux est d’etre un solitaire
Et je veux mourir seul comme j’aurai vecu.

La noble angoisse de 1’artiste parle plus haut que le deuil des 
bonheurs enfuis :

...l’ceuvre que j’etreins d’un amour eperdu :
Est celle dont je meurs pour n’avoir pu la faire.

Et triste

Comme si ses esprits s’etaient perdus en mer,

sa melancolie, jusqu’alors toute personnelle, se penche sur les douleurs 
humaines, revant de faire de sa poesie un phare, pour — peut-Stre —

...Empścher une nuit le naufrage d’une Ame.

Les strophes tinales sont d’un vibrant et fler lyrisme :

Emporte ma pensee au large sur la mer,

Emporte dans la nuit eternelle, 0 navire,
Ce coeur qui fut hai parce qu’il etait fler,
Qu’śpuise la pitie, que 1’angoisse dechire, 
Et que seul comprendra 1’inflni de la mer !

Quel dommage que ces beaux vers ne soient pas a la derniere page 
du poeme !... Non qu’il n’y ait encore de tres flnes et tres charmantes 
choses dans : Ombres qui passent, Soirs d'hiver rue du Cloitre et l'Au- 
torwne dans les Landes ; mais on n’y retrouvera plus cet accent ferme 
et stoique, ou passe comme un echo du grand Vigny.

Avant de fermer ce livre, d’une tenue prosodique si rare aujour- 
d’hui, on nous permettra d’exprimer un regret : celui que le poóte n’ait 
pas eu le souci de varier sa formę, pour attśnuer 1'impression de mono­
tonie forcśment inherente a son sujet.

II n’est fait usage ici que d’un seul mfetre : l’alexandrin, et d’une 
seule strophe : le quatrain.

Or, ces groupes de deux ou trois quatrains le plus souvent (parfois 
de quatre ou cinq, exceptionnellement de sept ou huit) ont toute 1’etroi- 
tesse du sonnet, sans la solide armaturę que lui font les rappels de 
rimes et l’śnergiquement resserrement des tercets. De la une sensation 
de souffle court, un je ne sais quoi de mou et de fluent.

L’octosyllabe, si souple, si flexible, dont Sully-Prud’homme a tire 
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des effets si fins ; le decasyllabe cesure par moitie, chantant comme 
une berceuse ; 1’alternance du vers long et des petits m&tres de 6 a 7 pieds; 
le sixain aux rimes librement entrelacśes, semblent crśćs pour rendre 
les nuances dślicates de cette poósie ou tremblent des larmes.

Mais tout en dćplorant qu’un vrai poćte comme 1’auteur du Parć 
aur Agonies ait cru devoii’ — volontairement peut-etre ? — se priver 
de ces ressources, rendons grAces a la riche et souple harmonie du 
vieux vers franęais de Ronsard et de Racine, de Lamartine et de 
Chenier, de Gautier et de Musset, a qui des moyens si restreints suffi- 
sent pour eveiller en nous tant d’esquises et subtiles ćmotions d’art.

E. CHEVE.

QUESTIONS RELIGIEUSES

Ec.ri.ts spirituels de Charles de Foucauld, avec une preface de Rene
Bazin. Paris, de Gigord, 1922, un vol. in-12.

La vie de Charles de Foucauld est dśsormais trop connue, grace a 
Renć Bazin, pour qu’il soit utile de rappeler 1’ćtrange et admirable 
existence de cet officier de chasseurs d’Afrique, mauvaise tete s’il en fut, 
devenu explorateur au Maroc, et tout a coup disparu... II est devenu 
Trappiste, puis ermite en plein Sahara. On apprend enfin qu’il a śtś 
assassinć par les Touareg... Figurę qui ne s’effacera pas vite de la 
mśmoire des hommes. Les croyants verront dans sa vie une haute 
expórience religieuse. D’autres lui demanderont du moins des leęons 
d’śnergie, des consignes de bravoure.

Ces ćcrits spirituels sont des notes intimes, extraites de cahiers de 
mćditatlons et de retraites. Ils n’ont pas śtś faits pour le public ; il n’y 
a aucun souci littćraire. La langue en est souvent belle, pourtant, par 
de vrais dons poetiques, exaltśs dans la solitude sous le ciel d’Orient 
et d’Afrique, mais surtout par une sorte de vibration brćve et forte. On 
croit souvent reconnaitre 1’accent de 1’ancien soldat, du gentilhomme. 
Mais ou s’arretent ces influences et ou commencent celles de la disci- 
pline intime, de 1’afflnement d’une Ame par la vie dópouillee ?

P. J.

★

Miracle et mystigue. — La contemplation chretienne, par Dom Louismet.
Paris, Tćqui, 2 vol.

Ces petits traitśs ont du moins le mćrite d’etre clairs dans un sujet 
ou les profanes accumulent les confusions. Mais puisque les grands 
livres de M. Bremond ne semblent avoir appris A. personne le sens du 
mot mystiąue, faut-il espćrer que ceux-ci y rśusslront ? Et longtemps 
encore, le baron Seillćre, et non pas lui seul, entendra par ce mot un 
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einotiyisme roniantique, un sentimentalisme passionnel. II ne faut pas 
se laisser abuser par un langage influencś par les exegeses, les plus 
intellectualistes qui soient, sur le Cantique des Cantiąues. Quand le 
vocabulaire mystique a ete formę, l’śmotivite passionnelle s’appelait 
appitit, et non coeur. A dśfaut de Saint Jean de la Croix, il suffirait, 
pour s’en convaincre, de lirę Fenelon.

Dom Louismet distingue fort bien entre miracle et surnaturel. Le 
surnaturel est une relation personnelle, qui echappe A l’expćrience 
sensible, entre l’ame et Dieu. Le miracle est un phenomene sensible ou 
l’on reconnait la causalite divine intervenant, dans la sśrie des causes 
naturelles, pour produire un effet disproportionne avec ses antścedents 
experimentaux.

Les śtats mystiques et la contemplation ne sont pas synonymes 
de visions, d’extases, de miracles. Tout cela peut coexister. Mais, essen- 
tiellement, l’etat mystique est une experience d’ordre intellectuel, une 
sorte de prise de conscience de la prśsence de Dieu, souvent accom- 
pagnśe d’un afflux de connaissance.

Les autres questions traitśes ici interessent les theologiens profes- 
sionnels. Mais les gens de lettres liraient avantageusement ces traites, 
ne fut-ce que pour se convaincre qu’ils parlent volontiers des choses 
religieuses, sans avoir le souci ślćmentaire de connaitre le sens des 
mots qu’ils emploient.

P. J.

Le Surnaturel contemporain, par Andrś Godard. Paris, Perrin, 1 vol. 
Le Flćau, roinan social du temps de guerre, par Andre Godard. Paris,

Perrin, 1 vol.

Que l'on ne s’etonne pas de voir ranger sous la rubrique des ques- 
tions religieuses un livre que son auteur a prefere qualifier de roman. 
Ce roman n’est que 1’affabulation, assez gauche, des idśes dóveloppees 
par M. Godard dans de precśdents ouvrages. Le Surnaturel contem­
porain veut śtre un expose systśmatique des memes thśses, une sorte 
de « retractatio », ce qui ne veut pas dire reniement, au contraire.

Les hćros du roman ne vivent pas ; ils dissertent, ils mettent en 
valeur, par la controverse, des themes religieux ou sociaux, y compris 
celui, qui n’est pas nśgligeable, de la protection des petits oiseaux. II 
y a bien un cas de conscience, un amour combattu : cet amour nait, 
vit et s’śteint pour rendre hommage a une idee morale et religieuse sur 
la naturę, la grace et la priśre. Nous laisserons donc le soldat, la mśre 
tentee d’amour pour le politicien incrśdule et vertueux, 1’oncle celiba- 
taire quinteux, et les deux pretres, qui sont deux types bien syme- 
triques.

Les idśes de M. Godard sont nobles, moins singuliśres qu’il ne croit, 
et, ce qili lui tient le plus au coeur, parfaitement orthodoxes. Aucun 
theologien averti ne lui reprochera sa these prśfśrśe, a savoir que bien 
des gens qui n’appartiennent pas aux cadres visi’oles de 1’Eglise, ne 
sont pas pour cela exclus de la grćlce de Dieu, et que nul ne sait si 
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son prochain est digne d’amour ou de haine. M. Godard pense avoir 
trouve une solution simple et apaisante au probleme de la libertś 
humaine en face des decrets divins. Moins nouyelle qu’łl ne le pense, 
elle laisse subsister des difficultćs purement formelles, qui se rśsolvent 
fort bien en termes d’actions. Nous introduisons nous-mfimes la diffi- 
cultć logique en posant le probldme, et par les termes forcement inade- 
quats dont nous disposons pour signifier des realites connues seule­
ment par analogie. Ayant trouve sa solution, ou plutót son apaisement 
en termes d’expćrience, M. Godard cherche a le formuler en termes de 
logique, et rćussit ainsi a nous montrer que son esprit est pacifie sur 
ce point. On pourrait faire a M. Godard une critique plus grave. Sa 
notion mSme du surnaturel n’est-elle pas un peu confuse ? D’ordinaire, 
il emploie ce mot au sens theologique exact et l'applique aux relations 
que le christianisme nous donnę comme instituees par Dieu entre Lui 
et 1’hurnanitć, par suitę de 1’Incarnatlon. Mais d’autres fois, il semble 
que le surnaturel signifle une sorte de politiąue de coups d’Etat de la 
Providence, par lesquels Dieu dćchire la tramę des evenements, pour 
se montrer au travers... Des penseurs non moins religieux, et qui se 
reclament de patronages aussi hauts que celui de Saint Augustin, 
aiment mieux montrer que la chaine des causes part de Dieu et reteurne 
A lui. Enfin, M. Godard qualifle un peu vite de surnaturels tels ou tels 
faits, acceptes sans examen bien serieux. L’image visible sur le Suaire 
de Turin, par exemple, prend dans son esprit une importance excep- 
tionnelle. II faudrait plaindre les croyants qui auraient besoin de tels 
ćtais pour leur foi ; et toutes les hypotheses chimiques ne tiennent pas 
contrę le fait, bien etabli par les documents les plus clairs, que le 
Suaire de Turin est une toile peinte.

P. J.

Le Christianisme naissant, par Leon Bournet. Paris, Tequi, 1923.

Un professeur de Sćininaire nous donnę un cours professć pendant 
un semestre sur les origines chretiennes. II n’ignore pas que le probleme 
apologćtique essentiel, a l’heure presente, est de montrer, reconnais- 
sables dans les toutes premiśres communautśs chretiennes, les traits 
caractćristiques par quoi se definit 1’Eglise. M. Bournet touche A ce 
problfeme en passant. Mais 1’objet propre de son livre est de prćsenter 
dans toute sa force le fait historique de la propagation du christia­
nisme. Deux parties : expansion du christianisme dans le monde 
romain ; sa rćsistance aux persćcutions.

L’aspect actuel de chaque question est bien saisi ; les idśes direc- 
trices sont puisćes aux bonnes sources et pesśes par un esprit clair et 
judicieux. La ąuestion des religions A mystóres est rapidement traitće. 
Dans la seconde partie, M. Bournet consacre un trós long dćveloppe- 
ment, un peu disproportionnś peut-śtre, A la lśgislation persścutrice. 
II croit h juste titre qu’il y a eu, depuis Nśron, une loi d’exception 
formelle, interdisant expressement la profesSion chrćtienne, et je ne 
vois pas comment on pourrait expliquer autrement la rśponse de

10
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Trajan a Pline sur les chrśtiens de Bithynie. M. Bournet accepte la 
brillante hypothese de Mgr Batiffol sur Tedit formel de tolćrance portć 
par Alexandre Severe, II n’a pas sufflsamment montre, a mon gre, 
combien cette mesure transforma le statut de 1’Eglise, combien elle 
influa sur son organisatlon juridique et liturgiąue au cours du 
III0 siścle.

Les qualites pedagogiques d’ordre et de darte 1’emportent sur les 
qualites litteraires. On sent trop la composition lachę du cahier de 
cours, avec le mediocre souci de relie” les larges extraits des auteurs 
cites. Les noms memes de ces auteurs sont assez souvent deflgures : 
Leclerc, pour Leclercq ; Le Breton pour Lebreton. La littćrature etran- 
góre n’a ete abordee qu’a travers des traductions.

Tel qu’il est, ce manue.1 est excellent, et peut rendre des services 
A d’autres qu’A des.seminaristes.

P. J.

Annę Catherine Emmerich, la visionnaire stigmatisee de Dulmen, et
Element Brentano, son secretaire. Etude sur 1’authenticitś des 
yisions, par Georges Dirheimer, professeur au lycee Hoche. Paris, 
Tequi, 1923.

Une pieuse paysanne, entree en religion, stigmatisće, yislonnaire ; 
un pode romantique, qui redige ces yisions et en fait le plus touffu, le 
plus inattendu, et il faut le dire, le plus bizarre des supplements a 
l’Evangile, c’est 1’histoire de Catherine Emmerich et de Clśment Bren­
tano. Ces yisions ont trouve des croyants enthousiastes ; en -revanche, 
bien des gens ne peuvent les Tire sans un certain malaise. Inutile de 
dire que TEglise ne s’est pas prononcee, qu’elle ne garantit d’ailleurs 
jamais aucune revelation privće et que, pour le cas qui nous occupe, 
elle a observe la plus stricte reserve.

M. Dirheimer se defend de trancher la question de 1’origine de ces 
yisions ; mais toute son ceuyre tend a crśer des prejuges favorables A 
leur origine surnaturelle. Dans ce volume, il resume la vie de la nonne 
et du poete, et souligne les traits merveilleux chez l’une, la candeur 
et la bonne foi chez 1’autre.

Que la stigmalisee n’ait pas simule ces blessures, qu’elle ait 
prćsentć des phenomenes de lucidite anormale, on 1’admettra volon- 
tiers. Mais M. Dirheimer passe beaucoup trop vite sur l’explication 
possible par les ćtats psychiques exceptionnels, a propos desquels son 
information est par trop sommaire et yieillotte. D’autre part, il ne faut 
pas parler d’imposture et de mystification a propos de Brentano, ne 
serait-ce que pour la bonne raison que le poete proteste solennełlement 
contrę toute pretention a -la vśrite historique. Prećaution d’humilitć, 
dira-t-on, ou de prudence, qui n’engage pas le fond de sa pensśe. Soit, 
mais ce poete est-il un esprit bien equilibre ? Quand on a parle de 
bonne foi, rien n’est encore tranchć, sinon une question d’honnśtete 
subjective, qui a bien son importance morale, mais qui ne resout aucun 
probleme historique. M. Dirheimer n’a-t-il jamais rencontre de gens 
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presentant des etats de conscience ou la plus entiere sinceritć subjećtiye 
se concllie trop bien avec une invincible tendance a objectiyer leurs 
Images interieures ? En tout cas, il apporte lui-meme des temoignages 
qui autorlsent les plus graves hśsitations sur la part de suggestion 
inconsciente que la religieuse et le poete ont pu exercer l’un sur 
1’autre, et aussi sur la part personnelle que Brentano — et sa biblio- 
thóque — ont pu avoir dans la redaction des yisions.

M. Dirheimer annonce un prochain volume ou il discutera la valeur 
scientifique des visions de Catherine Emmerich, en les confrontant avec 
les documents archćologiques. Des a present, il parle avec conflance de 
concordances frappantes, reconnues par des savants, entre les rensei- 
gnements donnes par les yisions et le resultat des investigations scien- 
tiflques sur les temps et les lieux ou yócurent Marie et Jesus.... Atten- 
dons. Je ne connais pour ma part que peu de concordances et inflni- 
ment plus de discordances, et il me parait que les unes et les autres 
s’expliquent a meryeille par les relations de voyage et les recits de 
yisions anterieures, acCessibles a la yoyante et au rśdacteur.

P. J.

*-★ ★

Le Breviaire explique, par le P. Charles Willi, C. SS. R., 2e edition 
revue et augmentee. Paris, Tequi, 2 vol.

Le Brćviaire romain est non seulement le livre de la priśre olficielle 
du clerge — cher aussi a plus d’un laique, — mais encore un docu- 
ment historique d’une extreme richesse, ou se retrouvent les yestiges 
stratifles d'institutions millenaires : poesie des lićbreux, fragments litte­
raires cąracteristiques de la pensee chrćtienne aux premiers siecles et 
au moyen-age, formes diyerses par lesquelles se rćalisa 1’idśal chretien.

Le P. Willi resume Thistoire du breviaire depuis les origines 
jusqu’aux toutes derniśres reformes, d’aprós les travaux des meilleurs 
liturgistes, Baumer, Kellner, Baumstark, dom Cabrol, Mgr Battiffol. 
Cette introduction historique est exacte et claire, non sans quelques 
digressions ou la verve a trop de part. L’auteur temoigne d’une forma- 
tion historique surę, et se defend bien contrę les naivetćs de l’ćcole 
symboliste, ingenieuse a expliquer ce qu’elle ne comprend plus, faute 
de savoir le rattacher aux origines. II faut signaler un bon expose 
analytique de 1’ćconomie du cycle liturgique latin.

Nous trouvons ensuite une traduction du Psautier dispose selon 
1’ordre du brśviaire. II fallait ćvidemment, etant donnę le but pratique 
de cette publication, donner un sens aussi rapprochś que possible dii 
texte latin, sans etre trop distant des textes originaux. On sait que la 
yersion latine du psautier liturgique est assez imparfaite et a ete lalssće 
telle par saint Jeróme precisćment pour ne. pas derouter les lidóles 
habitues a leur yieille traduction. Quand le latin s’eloigne decidement 
trop du texte hóbreu, le P. Willi retablit en notę le. sens original, 
autant du moins qu’il peut etre atteint. Tentatiye interessante : notre 
auteur donnę une traduction franęaise des hymnes, en s’efforęant de 
garder non seulement le sens, mais le rythme par le retour, aux mśmes 
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temps de la mesure, de syllabes fortes franęaises correspondant aux 
accents latins. II y a de jolies rćussites.

P. J.

MEMENTO

Lettres de Mgr de Segur a ses filles spirituelles, publiees par le mar- 
quis de Segur. Nouvelle edition. Paris, Tóqui, 1923.

Ces lettres sont un- souvenir de familie et d’amitić ; elles revólent 
une Ame courageuse devant la souffrance, une foi calme, de jolies 
qualitćs de tendresse. Mais elles n’ont pas fait datę dans la littśrature 
religieuse du XIXe Steele.

Esprit du Cure d'Ars. — Le bienheureux Vianney dans ses cathśchismes, 
ses hontelies et sa conversation, publiś par l’abbś Mónnin. Paris, 
Tśqui, 28e ćdition.

Pourquoi n’est-ce pas la centteme edition de ce petit livre exquis, 
dont je mettrais certaines pages’ A cOtó des Fioretti ? Et quel poćte que 
ce cure de campagne, que ce paysan de France. Je voudrais citer, citer 
encore. Une seule image : « Voyez, mes enfants, je pense souvent que 
nous ressemblons 5. ces petits tas de sable que le vent ramasse sur le 
chemin, qui tournent un petit moment, et se dśfont tout de suitę aprśs...» 
Mais encore une : « Mes enfants, le bon chretien parcourt le chemin de 
ce monde montś sur un beau char de triomphe ; ce char est traine par 
les anges, et c’est Notre-Seigneur qui le conduit ; tandis que le pauvre 
pecheur est attelć au char de la vie, et le dśmon est sur le sićge, qui 
le force d’avancer a grands coups de fouet. »

Le don de Dieu, par l’abbó Lecomte. Paris, Tequi, 1923.

Recueil d’homćlies d’un pret.re mort rćcemment. Aucun appret 
d’ćloquence, mais une doctrine substantielle, toute concentrśe autour 
du « don divin » de la grace. Ce mśrite n’est pas, hślas I si commun.

★★ ★

L’CEuvre des Vocations, par M. Millot, vicaire genśral de Versailles.
Paris, Tśqui.
Expose comment 1’Eglise de France dćpouillśe se rśorganise avec 
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une souplesse fśconde, qui atteste sa jeunesse durable. On pourra voir 
dans cette brochure comment un des diocfeses les plus touchćs par 
1’indiffćrence religieuse assure largement le recrutement de son clergć

LIVRES REęUS, DONT IL SERA RENDU COMPTE :
La Foi chretienne, Mgr Chapon.
Le Salut par 1'Elite, Mgr Gibier.

PHILOSOPHIE

Les sciences sociales dans 1’Encyclopćdie, par Renś Hubert. Paris, 
Alcan, 1923, 368 p.

Les idćes de YEncyclopśdie ont ete etudićes principalement au 
point de vue polśmiąue. Cest, au contraire, 1’apprćciation scientiflque 
de celles qui concernent leś sciences sociales que 1’auteur s’est pość 
pour but dans ce volume. La tSche est justifiće par le but meme de 
YEncyclopćdie qui, selon le Discours Prćliminaire de d’Alembert, a ete 
d’exposer l’ordre et l'enchainement des connaissances humaines et 
de contenir sur chaque science et chaque art... les principes gćnćraux 
qui en sont la base et les dśtails les plus essentiels qui en font le corps 
et la substance. L’Encyclopćdie n’a pas ćtć, dans 1’intention de ses 
fondateurs, une oeuvre destinće exclusivement a la destruction de 
1’ancien rćgime, comme on le lui a imputć trop souvent, mais aussi, et 
peut-etre particulićrement, & 1’instruction et a la construction. Sans 
doute on ne nćgligeait pas d’accentuer les corollaires defavorables aux 
prćjuges et aux superstitions ; mais l’oeuvre d’instruction a ćtć faite de 
bonne foi, guidće « par 1’amour de la vćritć et le sentiment de bien- 
faisance », comme l’ćcrivait Diderot a Voltaire. Le grand nombre de 
savants et d’hommes appartenant ii la magistrature collaborant a 
TEncyclopćdie, conflrme cette vue. L'Encyclopćdie est « une oeuvre 
acadćmique et bourgeoise ».

II s’agit donc de savoir d’abord si 1’influence de 1’esprit du temps 
et des idćes prśconęues n’a pas poussć les recherches de ses collabo- 
rateurs en matićre de sciences sociales, secondement- quoi de nouveau 
et de valable les articles de 1'Encyclopćdie contiennent dans ce 
domaine, ou bien, selon la formule de 1’auteur : YEncyclopidie a-t-elle 
une « thćorie sociologique » ?

Le tout est divisć en deux parties : les faits historiques et les 
problemes d’origines. Dans la premiere, on ćtudie les vues sur la tradi- 
tion biblique, sur les anciennes civilisations du bassin mśditerranśen, 
sur les socićtes primitives et celles en dehors de ce bassin, sur l’anti- 
quitś grecque et latine, sur le moyen-Age et les temps modernes, celles 
enfin qui concernent les origines de la socićtć franęaise. Dans la 
seconde, les recherches se groupent autour des problćmes suivants : la 
thćorie de la naturę humaine, 1’origine de la sócićtś, les croyances 
religieuses, les institutions politiques, les idćes morales, les institu- 
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tions politląues, les idees morales, les institutions juridiques et ćcono- 
miques, les sciehces et la Philosophie, le langage et les beaux arts. La 
conclusion gćnśrale est que la thćorie encyclopćdique ne prćsente pas 
une des premieres esquisses de synthese positive. Le nombre des colla- 
borateurs et la diversite de leurs opinions excluent certainement 1’unitś 
des vues que presenterait une secte philosophique. Nćanmoins Tauteur 
a pu dćgager, en dćpit de cette diversitś, une Philosophie historique 
et le dessin assez net d’une theorie des origines sociales propres a 
1'Encyclopidie. Chose curieuse a remarquer, c’est que 1’idće de Tunitś 
du dóveloppement humain, de la premiere civilisation ćgyptienne a 
1’Europe du XVIII® sićcle a śte inspirće aux auteurs, a leur insu, par 
la tradition biblique : c’est une rćminiscence de 1’enseignement ortho- 
doxe. En somme 1’Encyclopidie apparait comme un renouvellement 
profond de la pensśe scientifique.

L’etude faite par M. Hubert n’a pas ete une tache facile. Elle apporte . 
une contribution importante a 1’histoire des idees d’une śpoque sur 
laquelle les opinions ont etć formśes trop souvent sous des inspira- 
tions n’ayant pas de relation avec la science. Une revue critique et 
fondee sur un contact immćdiat avec les sources y etait imperieu- 
serrient exigśe. Ce livre comble une lacune dans 1’histoire de la pensśe 
philosophique. Le temps ou l’on traitait les encyclopćdistes comme un 
ćpisode a peine digne de mention et purement nćgatif dans 1’histoire 
de la Philosophie, est defini.tivement passe.

W.-M. KOZŁOWSKI.

Le Travail humain, par Jules Amar. Paris, Plon, 1923, 104 p. (Biblio- 
theque du Musee Social).

L’introduction des machines dans 1’industrie rencontra une oppo- 
sition de la part des ouvriers. Cette opposition est expliquee suffi- 
samment par les maux que cette innovation produisit pour la gćnćra- 
tion de l’ćpoque de transition et que Sismondi a etudiś avec une 
sympathie si profonde. Elle n’śtait pas pourtant rationnelle, piiisque 
les machines augmentaient le produit collectif de la nation et, ćcono- 
misant le travail, rendaient ce produit plus accessible aux ouvriers 
mAmes, comme consommateurs, en diminuant son prix. De nos jours, 
les tentatives de rendre le travail collectif plus efflcace en lui donnant 
une organisation meilleure, la reforme initiśe par F.-W. Taylor se 
heurte a la malveillance des partis ouvriers, avec aussi peu de raison 
puisque, en fin de compte, Torganisation du travail vise a 1’economie 
du travail et a 1’abaissement du prix du produit. Mais si la societe, 
y compris l’ouvrier comme consommateur, bśneficie des deux 
reformes, on ne peut nier que l’ouvrier, comme producteur, en souffre : 
son travail est mćcanise par les machines ; il est transforme en exercice 
tres pśnible par le second. Le mai doit etre compensć par la diminution 
de la journśe de travail, comme celi a eu dśjń. lieu apres la mócani- 
sation. Cette diminution est justiflće par Taugmentation du produit 
social comme effet de Torganisation. Elle est absolument imposśe par 
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les exigences morales et doit etre complćtee par une culture gćnerale 
se servant de tous les rnoyens disponibles. Occuj ant les heures gagnćes 
au travail, devenu abetissant par sa monotonie et sa soummlssion a 
la commande, elle doit remplacer celle que le travail de 1’artisan, creant 
librement son oeuvre de toutes pibces, donnait aux classes ouvrióres 
avant la naissance de la grandę industrie.

Ces reflexions sufflsent pour faire saisir toute 1’importance des 
recherches scientifląues sur le rendement de 1’energie dans diffćrentes 
conditions de travail, sur les besoins respiratoires, alimentaires et 
autres qu’il impose a 1’organisme, sur les attitudes les plus favorables 
au rendement du travail, les interruptions du travail par le repos 
nćcessaire tant au point de vue de 1’efflcacitć que de la santć de l’ouvrier. 
Car, si 1’augmentation de la production est un benóflce pour la socićtć, 
le devoir de celle-ci envers ses membres productifs est de les mettre 
& l’abri de tout abus qui pourait endommager leur bien-Stre physique 
et morał par la negligence des conditions mentionnees.

M. Amar, auteur d’un grand nombre de recherches et d’inventions 
dans ce domaine, resume, dans son livre, les mśthodes et les rćsultats 
obtenus en les appliquant non seulement au travail professionnel, mais 
aussi S. la pśdagogie, au sport, a 1’organlsation bureaucratique et admi- 
nistrative, au cas de mutilation. II termine par un aperęu rapide -de 
l’śvolution du travail depuis la prćhistoire jusqu’au moment prćsent. 
Les travaux de M. Amar ont prćcśdć 1’apparition de la traductlon 
franęaise du livre de Taylor (1912), qui lul flt connaitre le systeme 
amśricain. Ses recherches, commencćes en 1905, eurent pour rósultat 
les publications suivantes : le Rendement de la machinę en 1909, et plus 
tard le Moteur humaln. L’auteur reproche au taylorisme d’avoir nśgligś 
1'itude objectwe de la fatigue. Son systPfne physiologique est concentre 
justement sur le probleme de fatigue. « U n’y a point de travail organisć 
la ou une place, si petite soit-elle, est laissće au surmenage ». Les deux 
systemes se complfetent mutuellement.

Nous avons insiste sur ce petit livre richement illustrć, apparem- 
ment en dlsproportion de son ampleur,, mais, pensons-nous, en propor- 
tion a sa valeur. Nous voudrions le voir dans toutes les biblioth£ques 
scolaires et... nous voudrions ajouter : dans celles des usines. Mais 
nous ne savons pas si ce genre de « luxe » est rśpandu dans les usines.

W.-M. KOZŁOWSKI.

Publications de l’Institut Messianigue a Varsovie.
LTnstitut Messianique n’est pas une institution religieuse ou mys- 

tique, comme quelqu’un pourrait le croire. Son nom provient de celui 
du Messianisme donnć par Hcene-Wroński a son systóme philosophique. 
Son but est l’ćtude, l’expression et le dśveloppement de la Philosophie 
wrońskienne. Constituśe en 1919, il a eu pour point de dśpart Tidóe que 
la doctrine du philosophe polonais pourrait contribuer a vaincre 
1’anarchie, crćśe par la guerre, a adoucir la lutte des partis, a rappro- 
cher la Philosophie de la religion. La doctrine de Hoene-Wroński 
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n’a-t-elle pas eu les mfimes buts ? Son point de depart n’ćtait-ce pas 
la tendance a rśsoudre « 1’antinomie sociale » au moyen d’une Philo­
sophie s’ćlevant au-dessus de la lutte des partis T

Quel que soit le jugement sur 1’action possible de la philosophie 
wrońskienne dans l’avenir, nous pensons qu’il y a un point dans 
l’activitó de 1’Institut Messianique qui prósente une valeur positive des 
a prśsent : c’est la publicatiOn des oeuvres de Hoene-Vroński en version 
polonaise. On sait qu’il les rśdigea en franęais. Une grandę partie de 
ses publications est epuisće, plusieurs oeuvres importantes pour com- 
prendre son systśme, ne furent point publićes. Le grand mćrite de 
1’Institut a ćtć de mettre A la portće du lecteur polonais une partie 
de ses oeuvres, parmi lesquelles on en trouve d’inśdites. Le Prodrome 
du Messianisme, la Mćtapolitique messianique ont ćtć traduits par 
M. Joseph Jankowski ; les Proligomknes (trois volumes) paraissent 
en traduction de M. Jankowski et de M. Paulin Chamicz. En dehors de 
ces ceuvres plus importantes, on a publić deux fragments de l’oeuvre 
partiellement inćdite, la Criation absolue de 1'humanitć, dont l’un 
(Codę de ligislation absolue) presente un intćrót particulier ; en outre, 
la Prop6deutique messianique, la Philosophie de la Pedagogie (frag­
ment de la Reforme absolue du savoir humain), YAppel aux peupies 
ciuilises et le Secret politique de Napoleon. Setrouvent en prśparation : 
la Womotheligue, Ylntroduction a la Philosophie des math6matiques, 
P. Chomicz (Varsovie, 1922), dont 1’auteur soumet a la critique les 
peupies slaves) et quelques autres. Les publications concerneront aussi 
les ćcrits sur Hoene Wroński. A paru : La Thćorie de la relativite 
d Einstein iclairie par la philosophie absolue de Hoene Wroński, par 
P. Chomicz (Varsovie, 1922), dont 1’auteur soumet la critique les 
prćsuppositions d’Einstein et lui oppose la « loi suprśme de la mćcanique 
cćleste » de Hoene-Wroński.

L’Institut Messianique collectionne dans sa bibliothfcque les oeuvres 
de Hoene-Wroński, gćnćralement ćpuisćes et en partie tres rares, ainsi 
que les publications concernant ce philosophe. C'est un secours prćcieux 
a tous ceux qui s’occupent de philosophie. Son adresse est: Piękna 68, 

W.-M. KOZŁOWSKI.

Essai de Philosophie chimigue, par M. Delacre. Payot, 1923, 170 p.

M. Delacre est professeur de Chirnie a l’Universitć de Gand. 11 
pratique le laboratoire depuis 38 ans. A cóte de travaux spćciaux en 
chimie organique, il a publie une Histoire de la Chirnie (Gauthier-Vil- 
lars, 1920), qui a ete couronnee par 1’Institut. Nous ćnumśrons ces titres 
scientiflques pour faire connaitre au lecteur toute la compćtence de 
1’auteur en matiere de chimie et pour accentuer Je fait que les doutes 
que nous nous permettons d’ćmettre sur ses conclusions en matiere 
de logique des sciences et de pćdagogie ne visent nullement a dimi- 
nuer la valeur scientifique du livre et ne proviennent pas d’un manque 
d’apprćciation pour les merites de 1’auteur et de respect pour son 
activite.
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Sa these est l’expulsion des theories. « Notre premier devoir... est 
de ne pas y croire » (p. 10). « A expśrimenter avec un systeme comme 
guide, on retrouve, apres ces expćriences, ce mfme systeme » (p. 11). 
« Toute thćorie, tout systeme, quelque briilants qu’ils soient, quelque 
fćconds qu’ils puissent paraitre, ne sont que des illusions. On ne 
devine pas la naturę » (p. 13). Mais 1’auteur n’a-t-il pas dit deux pages 
plus haut qu' « une theorie n’est qu’un outil » 7 Si c’est vrai (et nous pen- 
sons que oui) pourquoi imputer a la thćorie la prśtention de deviner la 
naturę 7 Si la thćorie est un instrument de travail, ne devons-nous pas 
nous le procurer et, si c’est possible, 1’ameliorer, evant de nous mettre 
a la besogne 7

Dans les deux parties de son livre, M. Delacre veut dćmontrer 
deux thćses qui ne sont point lióes d’une laęon indispensable. Dans la 
premićre, il veut tirer de 1’histoire de la chimie inorganique « des 
enseignements... au sujet de l’exposć ćlćmentaire des gćnćralitćs de 
la science ». Sa conclusion est « que le fait simple et brutal doit Stre 
la base de tout enseignement expćrimental » (p. 32). Ce mot de tout 
« experimental » rend la phrase vague. L’auteur admet-il a cótć d'expś- 
riences produites devant 1’auditoire un autre enseignement thćorique 
expliquant les expćriences 7 Dans ce cas, on n’aurait rien A y objecter. 
Mais cette autre phrase est explicite : « Nous voulons faire une chimie 
sans aucune hypothćse » (p. 31). Dans la seconde partie, Tautęur ćtudie 
quelques problemes de chimie organique pour « dćpartager le certain 
de l'hypothćtique » ; il s’aperęoit que depuis cinquante ans on a cons- 
tamment ćtendu 1’application des principes « excellents peut-fitre lors- 
que nous nous en servions dans le voisinage de leur dścouverte, mais 
que rend prścaire 1’abstraction qui en a śtć faite ».

Posóe sous sa formę gćnćrale, la deuxierne these se reduit A dire 
qu'on ne doit pas confondre les faits avec les suppositions et qu’une 
theorie vieillie doit etre remplacće par une nouvelle. Puisque la thćorie 
n’est qu’un instrument, jl est clair qu’elle doit śtre de temps a autre 
remplacće par un instrument meilleur, adapte aux conditions nou- 
velles prćsentćes par les faits. II n’y a rien a y redire et se serait 
enfoncer une porte ouverte que d’insister. Mais pour la premierę 
nous pensons qu’elle est une extension illćgitime de la seconde : elle 
tombe dans 1’erreur logique appelće « non sequitur ». Sans doute, la 
science profite autant des travaux des grands critiques que des 
grands crśateurs. Bayle, ce fondateur de la chimie avant Lavoisier, ne 
s’appropriait-il pas le nom de Chimiste sceptique ? Les luttes des 
grands champions tels que Wurtz et Saint-Clair Deville, Pasteur et 
Pouchet, Cuvier et Saint-Hilaire ont toujours fait progresser la science. 
Le savant doit etre prudent. II ne doit point dogmatiser ses hypotheses 
et ses theories, ni en faire des hypostasies, des « aiyinations de la 
naturę ». Mais enseigner ou travailler sans theories, nous pensons que 
c’est impossible. Toutes les fois que, dans 1’histoire de la science une 
hypothese tombait, c'etait pour cśder sa place a une autre.

Nous avons connu un professeur de chimie qui, entralnó par les 
ćcrits de M. Oswald, dont on prenait encore au sśrieux les idćes sur la 
Structure de la science, voulut rśśditer son manuel de chimie en ćlimi- 
narit toute mention des atomes et des molócules. II nous confessa qu’aprńs 
de vains efforts, il fut obligś d’y reyenir. Nous pensons que ses ćtudiants 
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lui en surent gre. L'enseigńement n'est efficace que lorsqu’il a recours 
A 1’irituitióń ou a 1'imagination. Sans ces deux facteurs, les concepts 
sont vides; et quoi de plus dangereux que de remplir la tete des ćlśves 
avec des concepts vides ? N’est-ce pas un retour a la scolastiąue ? En 
voici un exemple. Un maitre a eu la pretentión d’exposer d un garęon 
les fonctions trigonomśtriques sans parler des lignes. A propos d’un 
problćme, je. fus induit a lui tracer les lignes trigonomśtriques. Cśtait 
comme un jet de lumiere pour l’eldve malencontreux. « Je sentais, dit-il, 
qu’il y avait la quelque chose d’incomplet, d’insaisissable ».

Et pour la science sans thśorie, les connaissances de 1’Orient ancien 
n’en fournissent-elles pas un modele ? Elles ne se constituśrent en 
science que lorsque les Grecs y ajouterent une thśorie en crćant la 
Philosophie.

Ces rćflexions ne doivent pas nous empficher de recommander ins- 
tamment la lecture du livre. Cest un de ceux qui renseignent bien et 
qui font penser.

W.-M. KOZŁOWSKI.

Le secret de la sagesse franęaise, Erik Sjcestedt, (Bibl. de psychologii 
concrete). Paris, edition du Nouueau Mercure, 1922 (1).

Les quatre annćes de guerre ont śte une rude ćpreuve, mais elles 
ont aussi etś une rśvćlation pour une grandę partie de rhumanitć : 
elles lui ont revele une France qu’on ignorait, une France qui ne cadrait 
pas avec 1’image factice, conventionnelle qu’on se faisait^olontiers d’elle, 
avant, la guerre, dans certains milieux de l’Europe. Aussi bien, les gens 
de bonne foi — comme il s’en trouve partout — ont-ils compris la 
nćcessitd de reviser les opinions reęues, de 4es combattre, s’il y avait 
lieu, au nom de la verite, en mettant leur plume, sinon leur śpśe, au 
service de la bonne cause. On s’habitua, peu a peu, a rendre justice 
aux vertus de la nation franęaise apres en avoir, trop longtemps, dit 
tout le mai imaginable. Dćja au debut de la guerre et dans tous les 
pays neutres, de l’Espagne en Norvbge, et du Mexique au Thibet, il 
s’est trouve des gens pour proclamer hautement leur sympathie pour la 
France. C’etait un simple acte de justice. Et sans aller chercher des 
exemples en Suisse, en Hollande ou au Danemark, qu’il me sufflse de 
citer l’ecrivain espagnol Blasco Ibanez et le savant danois Kr. Nyrop 
dont le łivre sur la France a ete si bien accueilli.

Mais il y a aussi les rebarbatifs. Ceux-la, rien ne les fera changer 
d’avis. Allez donc leur parler de la resistance morale, de la volontć de 
vaincre, de l’union saeree et des familles spirituelles, ils n’y verront 
qu’une phraśśologie bonne a amuser des enfants. Mais ce qu’on ne

(1) Ce livre, on le voit, n'est pas l’un des plus rćcents, mais il n’a 
rien perdu de son actualitś. Cest pourquol nous croyons deyoir lui 
consacrer ce compte-rendu.
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repetera jamais assez c’est que la France ne voulait pas la guerre,. 
ąu’elle n’y ćtait point prśparee, mais que, une fois entrainee dans la 
lutte fatale, elle a fait un effort, peut-6tre uniąue dans l’Histoire, pour 
tenir tete a 1’agresseur et le chasser de son territoire. Cest donc dans 
sa volontś de vaincre que la France a puise cette force morale qui l’a 
soutenue, durant cette longue śpreuve, au front comme a 1’arriere.

II fallait voir Paris a la veille de la dćclaration de guerre. Rien n’y 
faisait pressentir la formidable « lutte des deux volontćs » qui allait 
s’engager, dans quelques jours, pour ne cesser que quat.re annees plus 
tard. Je me rappelle encore, comme si c’ćtait hier, ces bellęs journees 
de fin de juillet. La vie battait son plein. Jamais elle ne m’avait paru 
plus belle ni plus brillante. Tout respirait la joie de vivre, tous etaient 
heureux de vivre et de se regarder vivre. Aussi le moyen d’avoir des 
pensśes mornes quand tout vous sourit, ciel, femmes, enfants ? On 
śtait optimiste, on ne pouvait ne pas 1’Stfe. Cetait plus fort que vous. 
La guerre ? Allons donc, vous voulez rire ! Est-ce que cela arrive 
encore, ces choses-la ? Mais ce serait une folie ! Combien de fois n’ai-je 
pas entendu faire de pareilles róponses a des questions inopportunes. 
Et dire-, apres cela, que la France a voulu la guerre ! Elle n’y pensait 
pas, voila tout.

Cependant, les evenement.s se precipitśrent. II fallnt se rendre a 
l’ćvidence, car la guerre — comme la mort — a « des rigueurs a nulle 
autre p°reilles » : .

La cruelle qu’elle est se bouche les oreilles 
Et nous laisse crier,

Mais on he criait pas. Point de ces. manifestations bruyantes comme 
avant l’annśe terrible. On restait grave, recueilli. Et on prit son parti 
simplement, courageusement, parce que la Logique disait qu’il n’y en 
avait pas d’autre a prendre. Et alors, j’admirais ce qui, a mon avis, 
est l’un des traits sailląnts, l’un des « secret.s » de la sagesse franęaise : 
son sens des rćalites. Voici comment je le dćflnirais. Le rśalisme est 
le courage de voir les choses en face, telles qu’elles*  sont, et sans se 
laisser influencer par des sentiments qui souvent faussent notre juge- 
ment sur les choses en les faisant apparaitre plus grandes ou plus 
petites qu’elles ne sont en realite; et c’est aussi l’art d'agir en consć- 
quence. Le realisme ainsi ddflni n’est paś de 1’indifference et n’exclut 
pas 1’idćalisme. II suppose d’une part, un sentiment trśs vif de la 
rćalite (cp. 1’esprit, gaulois qui est comme l’expression de ce sentiment), 
et d’autre part, une foi non pas aveugle, mais tempśrće par la raison 
et solidement fondće. Le realisme tient donc le milieu entre 1’optimisme 
qui « voit tout en rosę » et le pessimisme qui voit tout en noir, il n’est 
qu’un aspect particulier d’un autre sens śminemment franęais : celui de 
la mesure. L’agent de police qui calme une foule surexcitśe par un : 
« Messieurs, il faut etre philosophe »; le journaliste qui nous rappelle 
qu’il ne faut rien prendre au tragique, mais qu’il faut tout prendre 
au sćrieux, 1’offlcier d’ordonnance qui, sans cligner les yeux, suit sur 
la carte de l’Etat-Major les progres des armees ennemies (on dirait. un 
chirurgien qui sondę une plaie), le jeune ótudiant de psychologie expś- 
rimentale qui notę ses impressions, les yeux tournśs vers ce « mśchant 
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petit point noir a 1’horizon » d’ou arrivent, a des intervalles reguliers, 
des obus... tous ils sont de la meme ćcole rśaliste.

Mais j’oublie que je me suis proposć d’6crire un compte-rendu, et je 
me laisse aller a mes propres rćflexions. Aprfes tout, puisque celles-ci 
m’ont ćte suggćrees par le livre de M. Sjoestedt, il n’y a peut-etre pas 
grand mai. Je disais que des le dćbut de la guerre, beaucoup de neutres 
ont manifestś leur sympathie pour la France et sa juste cause. En 
Sućde, la France compte aussi beaucoup d’amis, plus qu’on ne le croit 
gćnćralement. Dćja avant l’avenement de la dynastie franęaise, il y 
eut des « Franęais du Nord ». J’ai parlć plus haut du comte d’Oxenstirn. 
Ce fut un « galant homme » irupregnć de culture franęaise. Voici d’ail- 
leurs ce qu’il ecrit a propos de la France : « Me voici dans le pays ou 
« les muses rćsident, ou les sciences habitent, ou Mars tient son ćcole ; 
« ou la religion catholiąue est dans son lustre, ou la clvilitć est comme 
« naturalisće, ou l’honnetetć fleurit, ou la justice agit, ou la clśmence 
« brille, ou la naturę a prodigue ses liberalitćs, ou le peuple lui tćmoi- 
« gne sa reconnaissance par ses soins et son travail. Cet heureux pays 
« est la patrie des ćtrangers, et l’asile des grands princes malheureux. 
« Les hommes y pensent, parlent et exćcutent ćgalement bien ; les 
« femmes causent, jouent et se prominent avec un empressement śgal. 
« Le bon vin y fait chanter, la bonne chere y est accompagnće de bons 
« mots, la constance n'y est pas a la modę, et la modę y est inconstante; 
« la fortunę y enfle, et la disgrAce y desespfere. Enfin, me voici en 
« France, le plus beau royaume de 1’Europe. »

Et puisąue nous avons, A propos de M. Sjoestedt, prononcć le nom 
de son compatriote, le comte d’Oxenstirn, qui vivait deux si&cles avant 
lui, continuons le parallele. Oxenstirn avait etć ąuatre fois A Paris : a 
l’Age de dix-huit ans, il y alla pour la premióre fois, et « trouva Paris 
un Paradis »; a 1’Age de vingt-cinq, il y retourna, et Paris lui parut 
agrćable ; a l’<lge de trente-six, il y fit un troisićme voyage, et Paris 
lui parut passable ; enfin, a l’Age de quarante-huit ans, il s’y trouve 
inquiet, de sorte qu’il croit, s’il y revenait dans dix ans, que Paris lui 
paraitrait insupportable. II en conclut « qu’a mesure que 1’homme 
« dćcline, cette incomparable ville perd ses charmes, et que, semblable 
« a la Fortunę, elle ne juge que la jeunesse digne de participer A ses 
« ćbats ». Cest une opinion. Quant a M. Sjoestedt, il a vćcu plus de 
trente ans en France et « il a la modeste prśtention d’avoir, durant ce 
« long laps de temps, appris a comprendre la construction de 1’a.me 
« franęaise, sinon parfaitement, du moins mieux que ne le font en 
« gśnćral les hommes d’une autre race. Cette longue pratique de la vie 
« franęaise l’avait convaincu, bien avant la guerre, de 1’inanitś de 
« divers clichćs qui couvent au dehors sur le caractere national fran- 
« ęais ». On voit que M. Sjoestedt n’appartient pas a ces ćtrangers qui 
se documentent uniquement dans des cafśs, cabarets et autres lieux de 
plaisir ; ceux-la ne connaissent de Paris que ce qu’il y a de moins pari- 
sien : le Paris cosmopolite (ce qui ne les empfiche pas d’ailleurs de se 
croire vieux Parisiens et de parler d’un air entendu de tout ce qui 
touche la vie et les mceurs franęaises). Trts rares sont ceux qui prśffe- 
rent a. la vie bruyante, au brouhaha des boulevards, le calme de la vie 
intellectuelle ou l’intimitć d’un foyer vraiment franęais. Cest le cas 
de M. Sjoestedt. II a eu le rare bonheur d’etre admis dans le sanctuaire 
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de la familie franęaise, ce dont peu d’etrangers peuvent se vanter, 
ćtant donnę que pour le Franęais, « introduire dans une pareille inti- 
« mitć un etranger chez lui est chose a laąuelle il ne se rśsoud qu’A la 
« dernińre extremite. » M. Sjoestedt etait donc on ne peut mieux placś 
pour se documenter a fond sur le caractere et les moeurs franęaises. 
Son livre, qui est le fruit de ces observations, merite d'autant plus de 
conflance qu’il est ecrit par un Suedois, et l’on sait que les Sućdois 
sont des gens sobres qui ne disent rien a la lćgere et ne se laissent pas 
facilement emporter par un enthousiasme excessif. Je le dis pour ceux 
qui seraient portes a voir dans ce livre une sorte de panegyrique. Ce 
serait se meprendre complótement sur les intentions de Tauteur et 
la naturę de son livre.

M. Sjoestedt aurait pu se contenter de rśfuter, point par point, tous 
les chefs d’accusation de la partie adverse. II n’aurait pas manquś, dans 
ce cas, de montrer, par exemple, que la soi-disant legeretć ou incons- 
tance franęaise n’est qu’une merveilleuse souplesse b s’adapter aux 
nouyelles conditions de la vie ; que la prćtendue lśsine n’est, au fond, 
qu’une sagę ćconomie, encore que des gens habitues 5. de folies dćpenses 
la trouvent excessive, etc.. Mais Tauteur prćfćre nous peindre les 
differents aspects de la vie et des mceurs franęaises, de nous montrer 
le Franęais en familie et en socićtć et de souligner, chemin faisant, 
ses vertus sociales et personnelles. Quelles sont ces vertus 7 D’aprćs 
M. Sjoestedt, les sept qualitćs niaitresses du Franęais sont les suivantes : 
1° finesse et comprehension rapide ; 2° socialńlite courtoise et humaine ; 
3° esprit de familie ; individualisme et amour-propre ; 5° tenacite ; 
6° la pratique de 1'epargne ; 7° le culte de la femme. Mais ailleurs, il 
en mentionne d’autres, et notamment le sens de la mesure qui est une 
qualite si eminemment franęaise. Les Franęais pourraient prendre 
comme devise, en le modifiant un peu, ce mot celebre d’un philosophe 
grec : « L’homme est la mesure de toutes choses. »

Ce que Tauteur dit (chap. IV) sur les dangers de 1’industrialisation 
A. outrance me semble tres sense, et il faut espśrer que le sens de la 
mesure trouvera aussi a ce problńme si actuel une solution satisfai- 
sante. Les pages consacrees aux moeurs (chap. IX) contiennent des 
remarques tres flnes et justes dont les puritains hypocrites deyraient 
faire leur profit. Le chapitre VII est un juste hommage envers la femme 
franęaise dont la conduite heroique, pendant la guerre, aurait, elle 
aussi, merite une mention.

Par contrę, dans le chapitre Vaines apparences, Tauteur nous sem­
ble Stre un peu trop sćvfere pour quelques ścrivains modernes. Les types 
cróśs par quelques romanciers et dramaturges, et en particulier ceux 
incarnśs dans les Rougon-Macquart par ce grand romantique qu’śtait 
Zola, ne sauraient, ćvidemment, fitre representatifs du peuple franęais. 
Admirons-y, si nous youlons, les crśations d’une imagination puissante 
et d’un talent incontestable, mais n’y voyons pas des portraits pris sur 
le vif, des tranches de vie. Est-il yrai du moins que c’śtaient surtout 
ces romans qui ont provoquó chez les ćtrangers diffśrents prćjugćs au 
sujet de la yitalitć de la nation franęaise 7 M. Sjoestedt semble <5tre de 
cet avis. « Le public ćtranger, dit-il, est immćdiatement disposć A 
« prendre comme des documents irrćfutables et des tranches de vie 
« vivantes des conceptions nśes de la fantaisie d’un auteur, qui d’une 
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« part a perdu le sens exact du codę morał moyen, et d’autre part 
« charge encore le tableau de paradoxes et de licence pour ebahir et 
« chatouiller le public ». Tant pis pour ce public, dupę de sa propre 
credulite. Mais un lecteur intelligent se gardera bien de prendre pour 
des realites vivantes des oeuvres de pure imagination et saura y 
distinguer la verite de la fable. Le romancier n’est pas, par deflnition, 
1’historien de son temps, et aussi bien il est librę de peindre la realite 
comme il lą, conęoit. Ce n’est donc pas a lui qu’il faut s’en prendre, 
mais a ceux qui, consciemment ou inconsciemmerit, font passer son 
oeuvre pour ce qu’elle n’est point : un document irrefutable des moeurs 
contemporaines. Je crois, pour ma part, qu’il y eut la plutót une propa­
gandę consciente et presque systematique dont le but etait de dćnigrer 
la France 5 l’aide de ces « documents » d’une valeur contestable.

Voici pour .finir quelques remarques sur le chapitre intitulć « Le 
bonheur dans le travail ». M. Sjoestedt nous y dścrit en termes 
śloquents la satisfaction qu’eprouve le Franęais dans son travail : 
« Nulle part en Europę s’etale d’une maniere aussi frappante, au grand 
« jour, cette joie dans l’activitś, cette vivacite amusee dans l’execution 
« soigneuse du travail ».. Et a la fln, il se demande si « en recherchant 
« le secręt du bonheur franęais, on ne doit pas mettre a la premióre 
« place cette passion imperieuse du travail ». II est certain que nulle 
part on ne travaille avec cette grace et cet enjouement qui caracterise 
le Franęais. Le travail, loin d’etre un fardeau, lui est un plaisir : il 
travaille non seulement pour gagner sa vie ou augmenter ses revenus, 
mais parce qu’il sait que le travail ennoblit 1’homme. Quant a la satis­
faction que lui procure le travail, je la crois surtout d’ordre esthetique, 
ce qui s’explique parce que le plus humbie artisan franęais est double 
d’un artiste ou, comme le remarąue fort justement M. Sjoestedt, « parce 
que la mecanisation est un peche contrę le temperament individualiste 
du Franęais ». Dans le domaine du travail intellectuel, nous faisons la 
meme constatation, et peut-etre M. Sjoestedt aurait-il pu insister davan- 
tage sur ce point. Pourquoi tant de jeunes gens etrangers viennent-ils 
etudier a Paris ? Non seulement a cause.de l’atmospłtóre intellectuelle 
qui y rśgne, mais aussi a cause de cet entliousiasme qui se communique 
si facilement aux jeunes gens et dont Paris semble avoir le secret. 
Mais il y a plus. On se fait, en France, une conception plus humaine 
de la Science que dans les autres pays. Elle n’y est pas ce monstre 
terrible qui ćcrase de son poids ses malheureuses victimes, mais un 
etre vif, spirituel et gracieux, quoique non sans malice. On est revenu, 
en France, depuis longtemps, de ces gros et pretentieux ouvrages d’eru- 
dition mis a la modę par les humanistes du XVI® siecle et qui en impo- 
sent plus par leur volume que par leur contenu. On a compris que ce 
11’est pas la foule des faits entasses qui fait la valeur du livre, mais le 
discernement de ce qui est essentiel, utile et de ce qui n’eśt que bagage 
superflu. On sait d’ailleurs que rien ne yieillit plus vite qu’un ouvrage 
d’erudition, tandis qu’un livre ou petillent des traits d’esprit restera 
toiljours jeune quand mśme il ne rćpondrait plus a 1’ćtat actuel de la 
science. Je veux dire que pour le Franęais le but de la science n’est pas 
seulement de rechercher la veritć, mais aussi de procurer a 1’esprit une 
jouissance qui puisse agir comme stimulant. Ce n’est pas que la Veritś 
en soi ait besoin de ce stimulant, mais de mdme que les mets savam- 
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ment assaisonnes n’en sont que plus succulents, la Veritć prćsentće 
avec un peu de « sel attiąue » sera, elle aussi, plus savoureuse et plus 
piquante. Ce stimulant ou assaisonnement qui rend la science plus 
appćtissante c’est Tesprit franęais, la linę fleur de 1’esprit gaulois. 
L’esprit franęais, comment qu’on le definisse, n’est peut-etre que 
l’expression de ce « bonheur dans le travail », transporte dans le 
domaine de la science.

Je n’insisterai point sur les autres qualites de la science franęaise, 
la loglque, la darte de rexposition, la force du raisonnement, la soli- 
ditś des arguments, parce qu’elles sont universellement reconnues. On 
s’est demande si la darte franęaise n’etait pas au detriment de la 
profondeur. Cest un peu le sophisme suivant lequel tout ce qui est 
obscur serait profond. Oui... mais si profond qu’on n’arrive pas a le 
comprendre. Ne demandons pas aux Franęais des quadruples racines 
du principe de la raison suffisante dont le titre pretentieux suffirait a 
faire sourire Pascal ou Descartes, tant il parait un defl au bon sens ou, 
comme on dirait aujourd’hui, un « bourrage de crtlne ».

La profondeur de la science franęaise ne se manifeste pas dans cette 
nćbulosite voulue qui se dśrobe a 1’analyse, ni dans un mysticisme 
dćconcertant qui se prete a toutes les interpretations imaginables. Elle 
se manifeste surtout dans. la penetration psychologique. 11 faut lirę les 
pages si lumineuses ou M. Havet demontre la supśrioritś de la Cite anti- 
que sur 1’Histoire romaine de Mommsen pour apprecier tl sa juste 
valeur 1’importance du facteur psychologique dans la science. Le don 
de restltuer 1’ftme d’une epoque ou d’un peuple, de retrouver 1’homme 
partout, et toujours, voila l’une des qualitśs, et non la moindre, de la 
science franęaise. Cette profonde connaissance de 1’ame humaine se 
rśvćle d’ailleurs dans tous les domaines de l’activite intellectuelle fran­
ęaise, notamment dans sa diplomatie, qui doit ses succes non seulement 
a l’art de convaincre par de solides arguments, ma s aussi a la finesse de 
l’observation psychique. Parlerai-je de 1’education des enfants ? M. Sjoes- 
jedt remarque qu? « l’ćducation des enfants est tres douce en France, 
« les punitions corporelles sont absolument interdites dans les ócoles ; 
« on n’y connait pas la discipllne de 1’ancienne modę ou a la prus- 
« sienne avec obćissance ave.ugle et respect exagśre pour les supe- 
« rieurs ». Sans doute, mais paurquoi ? Parce que, contrairement aux 
autres systómes qui tendent a generaliser les principes pśdagogiques, 
le systeme franęais est basee avant tout sur la psychologie des enfants. 
Le maitre franęais commence par śtudier chaque eieve, il tache de 
« se mettre dans sa peau », de trouver son cótś sensible. Loin d’entra- 
ver le dćveloppement de l’individualite par des rśgles ćtroites et abso- 
lues, il laisse a chaque śleve une liberte relative, quitte a la restreindre 
s’il voit que l’elóve en abuse. Sachant ce que chaque punition a de 
dógradant pour la dignitś humaine — dont on cherche a developper 
le sentiment dans chaque ćlśve — on ne se rćsout a le punir qu’a la 
derniere extramitć. Chaque cas d’indiscipline est longuement discute 
par les supśrieurs, on plalde les circonstances attćnuantes, et l’.on ne 
prononce la sentence qu’apr6s avoir bien pese le pour et le contró. Les 
maitres franęais sont avant tout des psychologues, ce qui veut dire 
d’excellents pćdagogues.

Mais le Franęais est trop homme pour ne 1’Stre qu’a moitiś, et aussi 
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bien il s’intóresse 5 toutes les formes de l’activitś humaine, de quelque 
faęon qu’elle se manifeste. Rien de ce qui est humain ne lui est 
etranger (cf. Rabelais). D’autre part, rien ne lui rćpugne autant que ce 
qui n’est pas conforme a la naturę humaine, le grotesque, le bizare, 
1’anormal et l’illogique, le maladif et le morbide. Chez le Franęais, 
1’esprit et le corps sont dans cet equilibre parfait qui est la condition 
essentielle du bonheur et ne se retrouve, a ce degre, chez aucune autre 
nation. D’une part, le Franęais, jusque dans ses spśculations les plus 
abstraites, ne perd jamais de vue le terrain solide de la realite (Pascal); 
d’autres part, il ne s’abandonne jamais au materialisme jusqu’a renoncer 
A son idćalisme; 1’esprit domine toujours. Le matćrialisme a outrance est 
aussi contraire au genie franęais qu’un prśtentieux et ridicule uber- 
menschćisme. Les utopies, les chimćres romantiques, sont peu^etre tres 
poetiques, mais on n’en voit pas l’utilitć immediate, tandis qu’en 
France, l’idśal, au lieu de rester a l’etat d’une abstraction pure, a 
toujours la tendance a se transformer en une realite vivante, ou du 
moins en une force active. Dans cette tendance A convertir 1’ideal en 
une rćalitó se manifeste un autre caractere du gćnie franęais : son 
rationalisme.

On peut donc dire que la nation franęaise est la plus vćritablement 
humaine, parce qu’elle vit le plus conformement & la loi et a la destinće 
humaines, ni plus ni moins. Cela semble facile, et c’est pourtant un 
idćal tres difflcile a realiser. Aussi bien, tout ce que la France produit 
proflte a 1’humanite entiere. Sa litterature, son art, et jusqu'a son idea- 
lisme portent non seulement un caractere ćminemment social, mais, du 
moins en grandę partie, un caractere universellement humain.. Et on 
comprend maintenant pourquoi chaque homme a deux patries, l'une la 
sienne, et l’autre la France. En effet, la France, patrie des « idćes 
gćnśrales », est, par la meme, la patrie de 1’humanitś enttere, patria 
gentium omnium communis, comme ecrit 1'humaniste ecossais George 
Buchanan.

J. MORAWSKI.

La dialectiąue historique, essai d'une metaphysigue sociale, par G. D
Scraba. Bucarest, 1922, p. 253.

Ce petit volume franęais, public en Roumanie, dócfele dśs les 
premteres pages, les inspirations de J. J. Gourd, auteur des Trois dialec- 
tigues, penseur profond, sincfere et circonspect, orateur puissant et 
entrainant dont tous ceux qui ont eu le grand avantage de le connaitre 
conservent un souvenir sympathique et affectueux. M. Scraba en est 
un disciple et, si nous ne nous trompons, un ćteve ; ćleve reconnais- 
sant qui a cherchć 5. rćpandre la philosophie de J. J. Gourd dans sa 
patrie en l’exposant dans une revue roumaine publiće par lui (1). II

(,l)Revista de studii sociale, 1912.
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a fait une communication sur le Rapport de la sociologie a la Philo­
sophie au Congres philosophiąue de Bologne (1911) et fut elu membre 
de la commission internationale de ce Congres pour la langue rou- 
maine. II a publie une Sociologie en cette langue (1913). Son livre actuel 
est pour la logiąue des sciences sociales et par rapport au penseur 
genevois ce que fut celui de M. Meyerson (Identite et realite} pour la 
logiąue des sciences exactes et par rapport a la doctrine d'Emile 
Boutroux. Si le livre de M. Meyerson impose par la richesse de documen- 
tation, au moyen des theories scientifląues et de 1’histoire de la science, 
la these du professeur franęais, celui de M. Scraba est en revanche 
un dśveloppement plus librę et une application au domaine nouveau, 
celui de 1’histoire, des idees-ineres, si importantes et si peu apprćcićes (1) 
jusqu’a prćsent de 1’ćminent Genevois.

« II y a trois dialectiąues, c’est-a-dire trois maniśres diverses de 
discourir sur la recherche du vrai, dit M. Scraba. La premiśre a en 
vue l’etre dans son universalitć, la seconde s’occupe de Tfitre en deve- 
nir, la troisieme a pour but l’existence meme de l’etre » (p. 4). La 
premidre, metaphysiąue ou philosophie de l’etre, « vise un ślćment 
ąui, tout en dśpassant la conscience individuelle, la determine ; un 
ćlćment qui, bien qu’il nous apparaisse d’abord comme depourvu de 
toute ąualitć, en est la source, et qui, tout en restant inconnu, nous 
procure la connaissance » (p. 16). On y reconnait la « chose en soi » 
de Kant, 1’Inconnaissable de Spencer. La seconde dialectiąue — scien- 
tifląue ou philosophie de la valeur. Cette identification repose sur le 
fait que la creation intellectuelle s’accomplit dans le but essentiel de 
donner des valeurs de plus en plus adćąuates aux nćcessites prati- 
ques » et que par consćąuent « toute notion se ramene a 1’ćlćment 
affectif qui sollicite 1’afflrmation de la valeur » (p. 20 et 21). L’activitć 
de la pensće accomplit d’abord le choix entre les sensations, cróant 
ainsi des termes par la valeur qu’on leur attribue. Cest ce qui leur 
donnę l’existence. « Saisir 1’etre, c’est poser des valeurs, attribuer des 
ąualitśs et par consśąuent lui donner de la realitć ; puis considśrant 
ces ąualitśs comme unitśs coordonnables, depasser la simple connais­
sance et aboutir a une connaissance systćmatiąue, a la science ». Or, 
dans son travail d’analyse et de synthese reposant sur la subordina- 
tion des concepts (qui cree la causalite scientitiąue) la science s’eloi- 
gne de plus en plus de l’individuel qui en est eliminś. Cest lui qui est 
1’objet de la dialectiąue historiąue ou « philosophie de la diversitć ».

Cest ici que M. Scraba s’śloigne de J. J. Gourd. Les trois dialec­
tiąues du philosophe genevois concernaient la science, la morale et la 
religion, domaine de 1’incoordonnable. Mais M. Scraba remarąue avec 
justesse et perspicacite que 1’ślćment de diffćrence, comme incoordon- 
nable, s’attache aussi & la vie dans son devenir, donc il peut etre aussi 
variś dans ses manifestations que 1’ólśment de ressemblance. Dans 
1’impossibilitś de le ramener h 1’unite, comme on le fait pour le 
ressemblant, il ne reste qu’un moyen : c’est de le constater simplement

(1) Nous voulons dire : apprócióes actiuefnent par leur dóveloppe- 
ment et leur application.

11
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dans ses manifestations. II n’est plus affirmć comme existant toujours, 
mais comme s’śtant manifestś laissant ou non des traces de sa concre- 
tisation. Cest l’objet de 1’h.istoire. « La dialectiąue historique, en s’occu- 
pant du different, a en vue la maniere dont ce diffśrent se determine, 
a savoir comment se manifeste 1’Stre en action » (p. 38). La science 
tAche a montrer les lois de ressemblance, 1’histoire les faits de diffe- 
rence du menie objet : l’etre dans les diyersitśs de son existence et de 
son devenir » (p. 39).

Nous voila donc en face d’une nouvelle thśorie de Thistoire. Elle a 
l’avantage sur celles qui l’ont prścśdśe d’etre fondśe sur une base epistś- 
mologique tres forte et de synthetiser les vues partielles jusqu’ici 
presentśes. On y voit en effet les acquisitions de 1’analyse de Windel- 
band et de M. Rickert, vues anticipśes par Cournot et par Karl Menger, 
sur le caractere « individualisant » de l’histoire, se rattacher a l’analyse 
profonde des puissances sociales creees par 1’homme au domaine splri- 
tuel (science, morale, religion) que donna J. J. Gourd ; les suggestions 
de la theorie serielle de M. Xenopol ne sont pas non plus nśgli- 
gśes. L’histoire, se rśduisant ainsi a la commśmoration des faits 
concrets, devient la « memoire de la nation » (dśfinition d’Albert Sorel), 
ce qui nous rapproclie de la divislon fondamentale des sciences chez. 
Bacon, selon les pouvoirs psychologiques : memoire (histoire naturelle 
et humaine) et raison (physique et metaphyslque). La connaissance 
approfondie de la philosophie et de la philosophie de Thistoire, liśe a 
une facultś de pśnśtration trśs remarquable, rendent le developpe- 
ment ulterieur fecond.

11 nous est impossible de suiyre 1’auteur dans les details de ce 
developpement. Nous nous bornerons a remarquer que, dans les trois 
chapitres qui suivent, celui qui pose les bases, 1’auteur śtudie le 
rapport de Thistoire a la science, 5. la religion et a la sociologie qui 
est l’universel en histoire et saisit l’activitś, inaccessible a Thistoire 
(qui n’en voit que les traces) au meme degrś qu’A la science. Parmi 
les acquisitions logiques de 1’auteur nous voudrions signaler son 
analyse des « jugements contemplatifs » : de la pśnśtration de 1’esprit 
dans 1’inconnu et les vues que lui procure sa thśorie sur la valeur de 
Thistoire et sur la religion. Dans le paragraphe sur la philosophie 
historique, il esquisse une thśorie de la chute des empires.

« L’histoire, dit-il, non seulement complśte la vie supśrieure de 
1’homme et son śducation pour le rendre plus fort dans 1’accomplisse- 
ment de ses devoirs sociaux, sans quoi il resterait en dehors de la 
civilisation ; mais encore elle lui donnę les moyens nścessaires pour 
accomplir ses destinees » (p. 105-106). Nous pensons que la pśdagogie 
de l’avenir saura apprecle.r cette valeur pour 1’śducation de Thistoire, 
comme domaine de 1’incoordonnable, de contingent et de spontanś. 
Tous les objets scolaires, meme la religion 1:1 ou on 1’enseigne, prennent 
les allures (vraies ou simulśes) du coordonnable dans notre śduca­
tion unilateralement scientiflque, ce qui contribue d’une faęon non 
nśgligeable a la mścanisation et 5. la grśgarisation de la pensśe indi- 
yiduelle.

W.-M. KOZŁOWSKI.
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La pensie d'Emest Mach; essai de biographie intellectuelle et de 
critiąue, par Robert Bouvier. Paris, 1923, p. 372.
M. Bouvier s’est pość le but d’śtudier l’oeuvre totale du physicien, 

psychologue et philosophe autrichien. II a rempli sa tache conscien- 
cieusement et avec pietć. Aucun opuscule de Mach, tant soit peu 
caractćristique pour sa pensee, n’a echappć A son attention. II en 
expose le contenu, en donnę 1’apprćciation et souvent des citations qui 
nous mettent en communication directe avec la pensee de Tauteur. II 
nous Introduit dans la psychologie de sa crćation et termine par 
l’examen critiąue de sa doctrine.

Mach a etć attirś de bonne heure aux problćmes philosophląues. 
Des 1’Age de 25 ans, il fait des recherches psycho-physiologiąues en 
commenęant par les phćnomćnes acoustiąues et le temps. Ces recher­
ches aboutissent a une thśorie de connaissance exposće dans son 
Analyse des sensations (1885). A cóte des recherches physiąues, il ślabore 
ses idees sur la naturę et 1’origine de la science domlnće par deux 
principes : celui d’ćconomie et d’adaptation, qu’il expose dans la 
Micaniąue enuisagee dans son diueloppement (1883). La psychologie 
de la recherche scientifiąue et la mćthode de cette recherche trouvent 
leur expression dans le Traiti de la Chaleur (1896), et dans La Connais­
sance et 1’Erreur (1905). A 1’ćtude de ces travaux et de conceptions 
concernant les problćmes pratiąues, M. Bouvier voue la premićre 
partie de son' livre. La seconde est consacrśe 5. l’examen critiąue de la 
pensće de Mach. Elle comporte deux chapitres sur Mach-psychologue 
et Mach-philosophe des sciences. Le troisiśme embrasse la critiąue du 
phśnomśnisme sous la formę d’un dialogue entre Philalćte, Machistćs et 
Hilarion. L’admiratlon de Tauteur pour Mach, qui dans la prćface est 
crśditć d’avoir proclamć les thśses de W. James, de H. Poincarć, de 
MM. Bergson et Einstein avant leurs auteurs (p. IX), ne 1’empgche pas 
de soumettre sa doctrine a une critique impartiale et parfois sśvćre. 
II accentue la parentś des idśes de Mach avec la doctrine bouddhiste 
(rćpugnance contrę les spćculations cosmologiques et mćtaphysiąues, 
non-distinction du spirituel et du matśriel, rej et de 1’ćlćment ultra- 
sensible dans les choses, les exigences individuelle consldśrćes comme 
rćalitćs uniques, etc., p. 242) ; il considćre sa psychologie comme un 
point faible de sa doctrine : la vćritable naturę de 1’attention, de la 
memoire et de 1’association des idśes śchappait A Mach (p. 312); il lui 
manque une classiflcation des sciences au sens propre (p. 313) ; il 
confond la psychologie avec la logique (p. 315-316). C’est le point, en 
effet, le plus yulnerable dans la doctrine de Mach qui la fait reculer 
A Tattitude de Hume, dśpassće dćjśt par Kant. Au contraire, M. Bouvier 
loue la psychologie de la recherche et le point de vue biologique dans 
la theorie de la science, ce par quoi en rćalitć 1’instrumentalisme de 
Mach devint le prścurseur du pragmatisme. Dans le dialogue sur le 
phćnomćnisme, M. Bouvier oppose, par la voix de Hilarion, au monisme 
phenomćnique de Machistćs, le dualisme triple : des phinomines et de 
leurs relations, de l’experience interne et externe, de la thiorie et de la 
pratique, impliquć dans ce monisme, ce A quoi Philalethe ajoute les 
deux points de vue de 1’esprit : le monde physique et le principe vital ; 
ce dernier relśgue la solution dśflnitive A un dialogue prochain.

W.-M. KOZŁOWSKI.
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La ligende socratiąue et les sources de Platon, par Eugóne Duprćel. 
Bruxelles, R. Sand, 1922, p. 450.

Ce beau volume en grand in-8° est une tentative bien rćvolution- 
naire. L’auteur nie la róvolution socratiąue dans la pensśe grecąue. 
L’ceuvre, la vie et la mort de Socrate ne seraient que des flctions littś- 
raires. Les Dialogues de Platon seraient composćs d’aprśs les ecrits 
du Ve stecle, particulierement ceux des sophistes, mais aussi des comi- 
ques et des orateurs. Le pretendu platonisme n’offrirait qu’un amas 
de doctrines du precćdent sićcle, « sources de Platon », que l’histoire 
philosophiąue doit dćnteler. II y a aussi un aristotćlisme avant Aristote 
dont les auteurs sont 5 dścouvrir.

Pour prouver ces thśses hardies, 1’auteur comm nce par une ćtude 
approfondie d’une serie des dialogues platoniens en les comparant aux 
ecrits contemporains ou antśrieurs, particulierement au Dissoi Logoi, 
A'w<roi /,ovó'. ecrit d’une datę tres proche de l’an 400 avant J. C. 
et contenant Une collection des theses de quelques grands sophistes du 
Ve siecle et des poetes. Les resultats de cette etude sont : que la menie 
assertion est tantót dćfendue, tantót combattue dans les dialogues diffć- 
tents ; que les theses defendues sont parfois antisocratiąues (par 
rapport a la conception usuelle de Socrate) ; que la doctrine de la 
Metaphysiąue aristotólienne se trouve deja, dans le « Cratyle » ; qu’en 
somme les dialogues ne sont que des ólaborations litteraires des 
pensćes de sophistes et de poetes du Ve Steele, etc..

La conclusion gćnerale de la premiere partie du livre est « qu’il y 
a eu, dans l’Antiquitś, une grandę philosophie menant de pair la concep­
tion de la mśthode genćrale fondśe sur la naturę universelle des Stres, 
avec le souci de la science retenue comme 1’accumulation patiente des 
connaissahces de detail dans leur variete infinie ; une philosophie qui 
s'est ćlevee 5 la notion de la science a la fois inlegrale et progressiue 
telle que la conęoivent les modernes. Pas un seul ecrit ne nous a etć 
conseryć, qui nous prósente cette philosophie dans sa purete et dans 
1’eclat de ses premiers aspects. A ce plus haut sommet de la pensee 
antiąue, ce n’est pas le nom de Socrate, ni celui de Platon, ni celui 
d’Aristote qui mśritent de demeurer attaches, c’est, outre les noms 
perdus des penseurs qu’il faut continuer d’appeller les Idćalistes ou 
les Pythagoriciens, celui de leur emule et contradicteur Hippias » 
(p. 255).

Apres en avoir terminć avec la « doctrine socratiąue », 1’auteur passe, 
dans la deuxieme partie, a la « figurę socratiąue » — tant physiąue ąue 
morale, — avec ce resultat que le premtere n’est qu'une rćminiscence 
du masąue comiąue, la seconde un fruit d’elaboration savante. « Par 
ąueląues parties, c’est une copie du Socrate des Comiąues ; par 
d’autres, c’en est le contre-pied ; le reste est ślaborś selon les besoins 
du róle dans les dialogues... » (p. 333). En somme, Socrate se resout 
en mythe, « une crśation littćraire » (339).

La troisteme partie est vouśe 5 la « postćritś socratiąue » : Xśnophon, 
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Aristote, les Megariques, les Cyniąues, les Cyrenaiques. Les conclu- 
sions y sont aussi destructives pour la tradition historique.

Xśnophon a connu les oeuvres de Platon et les a utilisees dans ses 
Acrits (1) ; Aristote n’a pas connu Socrate. Les vers de Timon attestent 
que les inventions que l’on attribue a Euclide (de Mćgare) remontent 
assez haut ; peut-Atre Timon connut-il le traite ou s’est trouvće formu- 
lśe pour la premiAre fois 1’origine socratique de toutes les Acoles de la 
Philosophie : serait-ce celui de Phanias sur les Philosophes Socra- 
tigues ? AntisthAne est un polygraphe bourgeois du IV® siacie qui n’a 
rien a faire avec 1’ecole cynique. L’Aristippe de Xćnophon est travaillć 
d’apres le dialogue d’Eschine.

On s’est mćpris profondement sur la naturę des sources de la philo­
sophie du Ve et du IV6 siecles. Platon et Xśnophon ne sont pas des 
historiographes, « ce sont des littśrateurs qui usent de tous les droits 
de la flction » (p. 398). Les Acrits postórieurs A Aristote ne sont qu’un 
rniroir dAformant : ils n’ajoutent rien de valable. Les hypothAses de 
M. DuprAel, quelque frappantes qu’elles paraissent dans leur accumu- 
lation et dans les conclusions dAflnitives, ne sont pas tout A fait inat- 
tendues. Avec la tendance positiviste de detróner les « heros » (en pre- 
nant le terme au sens de Carlyle) en faveur de la « foule », c’est la 
these du cAlAbre historien Grotę que reprend notre auteur : la rAhabi- 
litation des sophlstes. II le cite et le loue pour cette entreprise, en lui 
faisant ce reproche qu’il n’a pas fait sauter « la lAgende de Socrate » : 
les rehabiliter tout-A-fait, c’est montrer que les mArites scientiflques et 
moraux, attribues A Socrate, il ne faut les reconnaitre qu’A eux seuls.

L’auteur semble ignorer un de ses prścurseurs anglais rAcents dans 
cette voie : M. F.-C.-S. Schiller, qui par des arguments lngAnieux, a 
rendu tres vraisemblable 1’hypothAse que le Tćetete contient une trans- 
cription du livre (brulA par le bourreau selon la tradition) Sur la Veritt 
de Protagore. La question de savoir si Platon, citant ses contempo- 
rains, reproduit leurs textes ou bien leur attribue des pensAes par lui 
lnventAes, a At A 1’objet de controverses entre les autoritśs : sa solution 
pour la reproduction serait favorable A la thAse de M. DuprAel. La 
majeure partie des afflrmations concernant la « postAritA socratique » 
repose sur des recherches de MM. Dtimmler et Goel, ainsi que de M. A.-E. 
Taylor. Ce dernier a aussi constatA la parentA de Pis soi Logoi avec le 
Protogoras, sans pourtant aboutir aux memes conclusions que 
M. DuprAel. Que le Socrate d’Aristophane est formA par la rAunion des 
traits d’une demi-douzaine de sophistes, M. Taylor 1’admet bien sans 
conclure que le Socrate rAel n’a pas existA. Arlstophane n’a-t-il pas fait 
une caricature d’Euripide, qui, certainement, n’est point un mythe. Ce 
fait semble au contraire prouver, suivant les usages de 1'ancienne 
comAdie, que Socrate Atait un personnage tres connu A AthAnes. C’est 
M. Taylor qui a Atabli la coincidence d’une sArie des traits du Socrate

(1) Fait constatA par M. Taylor. Pour 1’irresponsabilitA de XAno- 
phon comme source historique concernant Socrate, il faut citer aussi 
1'Atude de M. L. Robin : Les Mimorabiles de Xćnophon et notre connais- 
sance de la philosophie de Socrate (« AnnAe Philos. », 1910). 
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d’Aristophane avec celul de Platon. Elle s’explique bien par le carac- 
tere realistę de 1’ancienne comedie accentuć par Aristophane; mais elle 
n’exclut pas 1’hypothńse d’un emprunt et d’une idśalisatlon.

C’est encore M. Taylor qui constate la dśpendance de toutes les 
informations sur Socrate que l’on trouve chez Aristote, des dialogues 
platoniens. Peut-on admettre pourtant que ce disciple, collaborateur 
et ami de Platon, durant une vingtaine d’annćes, aurait ćte mis en 
erreur par son maitre et non ćclaire sur le caractere flctif du person- 
nage qui se retrouve presque dans tous les dialogues de Platon ? On 
pourrait, il est vrai, rópliquer par une supposltion qui semble trouver 
un appui dans la faęon de parler d’Aristote : chaque fois qu’il parle des 
vues de Platon il les attribue A Socrate qui en est l’expositeur dans les 
dialogues. On pourrait admettre que Socrate n’est que le pseudonyme 
de Platon, convenu entre le maitre et le disciple. Pourtant, parmi les 
textes cites par M. Duprćel, il y en a trois (reductibles peut-Stre a un 
seul) ob Socrate ne figurę plus comme « dramatls persona », mais 
comme eire rśel : il s’agit d’informations sur sa personne et non de 
ses opinions.

D’autre part, il est constant que le nimbe du mythe entoure tous 
les fondateurs des sectes religieuses ou philosophiques qui n’ont pas 
laisse des ecrits ; la conclusion que leur personnalite est fictive n’est 
point fondee pour cela. « La voix de Jesus contlent deux voix, dit un 
ćcrivain subtil et judicieux : la sienne et celle du peuple qui le trans- 
forma en ideał » (3). II peut exister de m6me deux voix et deux, ou 
plus, personnalitćs de Socrate.

En passant au problfeme de Toriginalitś de Socrate, il est A remar- 
quer que tous les dialogues analysćs par M. Duprćel au point de vue 
de la constance des vues et de leur conformite au « socratisme » sont 
(A l’exception du Phedre qui tombe sous 1’accusation d’etre construit 
sur les ćcrits de Gorgias et d’Hippias) soit des dialogues socratiques, 
soit des polćmiques.

Les premiers ne sont que des ćlaborations llttćralres des discus- 
sions socratiques ; les seconds visent a combattre les doctrines que 
Platon considśrait comme nuisibles au bien-etre de la rśpublique. On ne 
doit pas s’ćtonner de ne pas y trouver la continuitć de la pensće philoso- 
phique et sa prćdominance sur la formę littśraire. Mais quand on 
passe aux ćcrits de la maturite (en commenęant par Phbdre} on trouve 
une constance des buts et une continuitś de l’śvolutiion. Telle est

(1) Plato or Protagonas, Oxford, 1908. IJargumentation repose sur le 
fait que Platon n’a pas compris la thfese de Protagoras, que sa rśfuta- 
tion n’atteint pas. Si le discours de Thśodore (exposant cette tłtóse) eut 
ćtć inventć par Platon, 11 Taurait fait de faęon a le rendre vulnćrable. La 
critique de M. Burnet et la rśplique de M. Schiller se trouvent dans le 
Mind, n°> 67 et 68 N. S.

(2) Varia Socratlca, First Serier. Oxford, 1911. M. Duprćel lui signale 
ses redevances (p. 18, notę).

(3) F. J. Gould. The religion of the first Christians. London, 1901. 
p. 13.
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entre autres la logiąue qul se dśveloppe graduellement. Et si les śtapes 
de ce dśveloppement peuvent etre mises en concordance avec la chrono­
logie des dialogues śtablie par d’autres yoies (la mśthode skytomć- 
triąue par exemple), il n’est plus possible de considśrer Platon comme 
un simple compilateur d’opinions. Cest a quoi vise justement l’oeuvre 
de M. Lutosławski que M. Duprśel mentionne avec louange.

Si nous nous permettons d’exprimer les principales objections qiA 
se prśsentent naturellement a la lecture de oe livre si intśressant et si 
laborieux, ce n’est point pour amoindrir sa valeur. M. Duprśel, depuis 
sa premiśre apparition aux Congrśs de philosophie (avec une commu- 
nication sur les idees claires et les idśes obscures, 1911), a manifestś 
la qualitś rare et avantageuse de saisir les vieux problśmes sous une 
face nouvelle et originale. Cette faęon de prendre le contre-pied de 
1’opinion predominante contribue puissamment a śveiller les esprits 
de leur sommeil dogmatiąue. Les problśmes suscitśs par le livre prśsent, 
quelle que soit leur solution dśfinitive, he manąueront pas, nous en 
sommes sur, d’evoquer des recherches nouvelles qui ślargiront nos 
vues sur l’śpoque si interessante a laquelle 1’auteur rapporte les origines 
du soeratisme (Ve siecle avant J, C.) et peut śtre a justifler plus d’une 
de ses suppositions.

W.-M. KOZŁOWSKI.

L’expćrience humaine et la causalite physique. par Lśon Brunschvicg.
Paris, Alcan, 1922, p. 626.

Si nous voulions etendre notre compte rendu de ce livre magis­
tral en proportion de son importance, de la richesse du contenu, de la 
nouveautś des vues et de la suggestivitś des idśes, nous serions obligś 
de lui consacrer beaucoup plus de place que ne nous peut oftrir la 
Bevue de Pologne. Nous pensons pourtant que le nom de 1’auteur et 
sa renommśe philosophique nous dispensent d’entrer dans les dśtails 
necessaires pour rappeler les oeuvres des auteurs plus jeunes et moins 
connus.

M. Brunschvicg appuie sa recherche, qui est celle du rapport de 
)’expśrience humaine a la causalitś, sur une forte base historique. 
L’histoire n’est pas pour lui l’exigence d’une mśthode acadśmique con- 
ventionnelle qui veut toujours « commencer par le commencement ». 
Cest au contraire la mśthode mśme de la recherche : le dśveloppement 
de la physique nous instruit aussi bien des conditions inśvitables de 
la connaissance humaine que de la naturę des choses. II s’agit donc 
de « consulter l’expśrlence telle qu'elle est, lui demandant de nous 
orienter a travers la diversitś des conceptions que les gśnśrations 
successives se sont faites de la causalitś » (VII). L’histoire du probleme 
de la causalitś formę ainsi le fond mśme de la recherche et l’on ne 
s’śtonnera pas qu’elle occupe la majeure partie de ce gros volume. Or, 
si l’on compare cette investigation avec le livre, censś classique dans 
ce domaine d’Ed. Kónig (Die Entwickelung des Causalproblem, 2 vol.) 
qu’une trentaine d’annśes 5 peine sśparent du prśsent, on est & mśme 
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d’apprecier tout l’avantage de la mśthode franęaise de traiter les 
problemes philosophiques. Quand M. Bergson cherchalt a rćsoudre le 
probleme de la mćmoire ou bien celui de l’instinct, quand M. L6vy- 
Bruhl se posait le probleme de la logique des primitifs, quand M. Bruns- 
chvig cherche a se rendre compte de l’ćvolution du probleme de la 
causalitć, chacun de ces philosophes s’adressait a la littćrature scien- 
tiflque de l’objet, ce qui veut dire se mettalt en contact avec les faits 
vivants au lieu de se ćontenter des textes morts, etudićs & la faęon des 
philologues. Ces faits pour le probleme de causalite, ce sont les theories 
physiques, et l'on ne doit pas Stre ćtonnć si, apres avoir analysć les 
vues philosophiques de Malebranche a J. St. Mili (lrc partie) et de 
Descartes a Kant (3C partie), aprfes avoir etudiś 1’organisation intellec- 
tuelle de l’experience dans la pćriode prśscientiflque (des primitifs) (1) 
a Aristote et au thomisme (3e partie), M. Brunschwig passe a l’organi- 
sation intellectuelle de l’experience qu’il ćtudie dans les thćories de 
la physique contemporaine, depuis la physique des forces jusqu’A la 
thśorie de la relativitś gśnćralisće, pour parvenir a la constitution de 
la causalite physique (5° partie) et etablir les phases de l’experience 
numaine (6e partie).

Ne pouvant entrainer nos lecteurs dans les dćdales, trop tortueux 
pour des profanes, des conclusions concernant la relation de la physique 
aux mathćmatiques et des differentes conceptions des mathśmatiques, 
telles que les mathćmatiques de la raison et de la rationaliti, nous nous 
bornons a signaler sommairement les conclusions philosophiques. 
Cidćalisme critique, nć de la science contemporaine, ćcarte, suivant 
1’auteur, l’alfernative de 1’anthropomorphisme deductif et du natura- 
lisme inductlf. II suit la voie de Yhumanisme ouverte par Socrate qui 
dścouvrit la raison pratique, et dont s’ćtait dćtournć le realisme dogma- 
1ique d’Arlstote. L’anthropomorphisme faisait de l’univers un produit 
humain et imaginait un pouvoir causal calquć sur 1’action humaine. 
II assimilait a l’ordre humain ce qul surement n’est pas humain : la 
production des choses. L’humanisme a pour objet 1’action spćciflque- 
ment humaine : le savoir. L’activitś connaissante fait partie intćgrante 
de notre perception et de notre science, qui sont l’oeuvre de 1’homme. 
Elle ne se laisse pas óliminer de leurs resultats. Suiyant 1’ldćalisme 
rationnel, il n’y a pas de moi avant le non-moi, et vice-versa. Le moi 
et le non-moi sont deux rćsultats solidaires d’un meme processus de 
1’mtelligence.

W.-M. KOZŁOWSKI.

La Mentalile primitine, par L. L£vy-Bruhl. Paris, Alcan, 1922, p. 538.

Le volume present fait suitę a l’oeuvre parue il y a douze ans sous 
le titre les Fonctions mentales dans les societes inferieures. M. Levy-

(1) Cest ici que l’investigation se rattache aux travaux citćs par 
nous de Durkheim et de M. Lćvy-Bruhl.
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BruhJ ćtablit dans l’Avant-propos la relation de ces deux ouvrages. Le 
premier etudiait le róle de la fonction principe d.'identite dans la menta- 
litć primitive pour aboutir a la « loi de participation », selon laquelle 
le principe de non-contradiction n’est pas obligatoire pour la pensśe 
primitive. Cette pensee subit des lois diffćrentes, celles qui rśgissent 
les « reprćsentations collectives », les mOmes dont la religion est le 
produit. Le volume actuel est consacre a 1’ćtude du principe de causa- 
liti dans la mentalitś primitive. Tous les deux suivent les lignes indi- 
quśes par 1’ecole de Durkheim, suivant laquelle la logique est fonction 
de la sociologie, ses principes et catćgories dependant des formes de la 
socićtć. (1).

M. L?vy-Bruhl suit dans son oeuvre nouyelle la mćthode qu’il a 
employće avec succśs dans la precćdente. II constate d’abord 1’indiffś- 
rence de la mentalite primitive aux causes secondes. Tout accident est 
pour elle une rśvćlation, indiquant le fauteur : un negre a qui on a 
vole des boeufs va vers le fleuve pour implorer le crocodile de saisir 
le voleur ; si par hasard un homme est tuć par le crocodile, il ne 
doute point que c’est le voleur. Le malheur 11’est jamais fortuit. La 
maladie et la mort ne sont jamais naturelles. L'insolite est accueilli 
avec plus d’emotion que de surprise. II insiste ensuite sur le caractOre 
mystique qui imprógne la faęon de penser, de sentir et d’agir, et qui 
la rend difflcile a comprendre et & suivre. « A partir des impressions 
sensibles qui sont semblables pour les primitifs et pour nous, elle fait 
un coude brusque et elle s’engage dans les chemins que nous ne pre- 
nons pas » (p. 503). L’expśrience immćdiate des primitifs est plus 
riche que la nótre. Le monde visible et invisible n’y font qu’un. Les 
malśflces, les ames des morts y jouent un tres grand róle ; de lii la 
preoccupation des morts et surtout des nouveaux morts, qui justifle si 
bien la formule de Spencer, selon laquelle la religion nait de la peur 
devant les morts comme 1’Etat de la peur des vivants. La causalitć est 
pour les primitifs mystique et immćdiate. Inquiets des causes comme 
nous le sommes, ils les cherchent ailleurs que nous : les puissances 
occultes, le monde invlsible en est toujours la source. La piqure d'un 
serpent, la chute d’un arbre 11’est pas la vraie cause de la mort : celui 
qui succombe est condamnś par un sorcier. Cest la faęon de concevoir 
la rśalitś si scrupuleusement etudiee et suivie jusque dans la civili- 
sation contemporaine (spiritisme, etc.) par E. Taylor, dans sa Cwilisa- 
tion primitive, faęon A laquelle cet investigateur a donnć le nom 
d’ « animisme ».

M. Lśvy-Bruhl passe en revue les r6ves, les prćsages, les pratiques 
divinatoires, les ordalies, 1’interprśtation mystique des malheurs et des 
succós, le misoneisme et les contacts des primitifs avec les mćdecins 
ouropeens pour trouver partout ce type particulier de mentalitć ; pour 
opposer a l’explication par ignorance des faits de M. Frazer, celle du 
type mental particulier.

(1) Voir Durkheim, Reprisentations indwiduelles et reprfsentations 
sociales dans la « Revue de Mćtaphysique », mai 1898, et les Formes 
elimentaires de la vie religieuse, 1912.
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« Les Fonctions mentales des socićtćs inferieures ont essaye de 
montrer comment la mentalitć primitive, souvent indifferente A la 
contradiction est nćanmoins trśs capable de l’ćviter, des que les besoins 
de 1’action l’exigent. De mfme des primitifs qui ne prennent aucun 
intćrgt apparent aux liaisons causales les plus ćvidentes, savent fort 
bien les utillser pour se procurer ce qui leur est indispensable, par 
exemple de la nourriture, ou tel ou tel engin. En fait, il n’existe guere 
de socićte si basse ou 1’on n’ait trouvś quelque invention, quelque 
procśde d’art ou d’industrie, quelque fabrication 5 admirer : pirogues, 
poteries, paniers, tissus, ornements, etc. » (p. 517).

Ce contraste ćnigmatiąue de la pensće efflcace dans 1’action tech- 
nique et des « jugements contemplatifs » dćnućs de toute realitć dans 
la conduite de la vie, offre un probleme que 1’auteur de ce compte 
rendu a essaye de rćsoudre dans une śtude qui va paraitre dans la 
Bevue Philosophique (1).

Nous ne pouvons mieux terminer ce compte rendu qu’en citant un 
passage de l’oeuvre importante de M. Brunschvicg que nous venons 
de revoir ici-m&me. Le service de la sociologie a la logique des sciences, 
y lisons-nous, est d’avoir « brisś ce lien de participation mystique qui 
aboutissait a projeter dans la mentalitć des primitifs la synthese 
subjective des sociologues. A mesure qu’elle s’est attachće de plus pres 
A la vie quotidienne des peuplades non ciyilisćes, elle a fait le dćpart. 
entre les pratiques individuelles d’ordre technique, qui s’appuient sur 
ce qu’il. y a de sensible, de visible, de tangible dans les phśnomónes 
et les prejugśs proprement sociaux, les croyances hśritóes des ancfitres, 
qui detournent de l’experience effective, qui imposent 1’obsession de 
prćliaisons fantastiques et illusoires. » Cette liaison des causes et des 
effets sans intermediaire apparent et au-dessous du plan de l’expś- 
rience, ajoute 1’auteur, appartient a un type de logique prónóe par 
Bossuet. (Traiti du librę arbitre, ch. IV, vers la fln (2).

W.-M. KOZŁOWSKI.

La beaute et 1’instinct sexuel, par Charles Lalo. Flammarion, 1922, p. 190.

Le volume present est un extrait d’un Memoire couronne par l’Aca- 
demie des Sciences Morales sur le Bapport de 1'Art et de la Morale ; les 
deux autres parties sont publićes separćment sous les titres : L’Art et 
la Morale et L'Art exprime-t-il la Vie ? II est divisś en deux parties. 
La premiere, intitulće Beautć et Sexualiti, analyse et discute les nom- 
breuses thćories antagonistes dont les unes, se rćdulsant proprement a 
deux auteurs allemands, affirment la dependance de l’art de la sexua- 
litć, les autres (en majoritś) la nient. La conclusion est que « la thAse

(1) « Le temps et la pensśe ».
(2) L. Brunschvicg. L’expirience humaine et la causaliti physigue, 

p. 111.
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ćrotique contient elle-m6me sa propre critiąue et peut 6tre la 
solution dóflnitive qui serait... une synthese de la thfese et de l’anti- 
these » (p. 95). En tout cas, un examen impartial amene a la conclu- 
sion que « le sentiment sexuel et le sentiment du beau sont deux fonc- 
tions de notre naturę, egalement profondes, mais relativement indepen- 
dantes l’une de 1’autre... Leur complexitć... provoque naturellement une 
inflnitó d’entrecroisements et des mólanges perpśtuels... » (p. 114). La 
deuxi6me partie s’occupe de la Fonction indiniduelle et sociale de 
1’amour dans l’ari. Le probleme sexuel, considćrć sous son aspect 
social, ćvoque la question : pourąuoi la vie sociale, organisant la 
satisfaction de tous les autres instincts, refoule l’instinct sexuel ? 
L’analyse du probleme le rśduit a celui-ci : « troucer une faculte indini- 
duelte et une institution sociale dont les acticites ne puissent jouer 
librement sans decenir immorales ou anti-sociales, sinon lorsąue ce jeu 
devient esthetique. Cette facultć est 1’instinct sexuel ; cette institution, 
c’est la familie » (p. 128). Cette conclusion est obtenue comme resultat 
d'ilne critique des conceptions de M. Pareto, La conclusion deflnitive 
est que 1’art est le jeu social qui peut correspondre a « diverses acti- 
vites serieuses selon le moment de l’śvolution ; mais qui ne se diffć- 
rencie nettement et n’est pleinement lui-m§me que lorsqu’il correspond 
surtout a la familie, c’est-a-dire a la vie śrotiąue socialisśe » (p. 168).

W.-M. KOZŁOWSKI.

SCIENCES

La Socićtć polonaise de mathćmatiąue publie depuis 1923 un volume 
rśservć aux travaux de langues franęaise, anglaise, italienne et alle­
mande, sous le titre Annales de la Socićtć polonaise de mathimatigues, 
Le Tome I de 1’annee 1922 comprend des travaux de Mrs Zaremba, 
F. Leja, A. Hoborski, S. Kempisty en franęais ; de M. W. Wilkosz en 
italien et de M. Ed. Stamm en latin.

A noter aussi la publication de M. A. Hoborski : Nounelle thiorie 
des nombres irrationnels.

HOUSSIN.

Accuse de róception :

Maurice Boigey .- La Science des Couleurs et l'Arl du peintre. (Alcan).
Henry Bordeaux . La Jeune Filie aux Oiseaux. (Plon, Collection de 

« La Liseuse ».



CHRONIOUE

Circonscriptlon du Consulat de Katowice
Des cours de franęais et des confśrences viennent d’śtre organisćs 

sous le patronage de T « Alliance Franęaise » et du Consulat de Kato­
wice dans la circonscription de ce Consulat a : Biala-Bielsko, Katowice 
et a Cracovie.

1° BIALA-BIELSKO

Les cours de franęais qui fonctionnent dans ces deux villes soeurs 
depuis le 15 novembre 1923 comptent dśja plus de 200 el6ves rśpartis 
en 12 cours (2 cours moyens et 10 cours ślćmentaires). Vingt-quatre 
heures de franęais sont donnees par semaine par deux professeurs, 
Miles Kupka et Weich.

CONFERENCE. — Le 16 dćcembre 1923, M. David a fait, devant un 
nombreux auditoire, une confórence sur : Le nationalisme de Maurice 
Barres.

2” CRACOVIE

COURS DE LANGUE ET DE LITTERATURE FRANęAISES. — Les 
cours de langue et de littórature franęaises qui fonctionnent a Cracovie 
depuis 1922, ont ete repris par le Consulat de France a Katowice et 
places sous le patronage de l’-« Alliance Franęaise' ».

Ces cours comptent 660 ilioes (lcr dćcembre 1923) qui sont rćpartis 
en trois groupes et qui suiyent, soit, les cours ćlćmentaires (350 śl&ves 
repartis en 17 cours elementaires), soit les cours moyens (180 ólfeyes 
rćpartis en 10 cours moyens), soit les cours supćrieurs (130 Ć16ves 
rćpartis en 6 cours supćrieurs).

Six professeurs donnent 78 heures de franęais par semaine.
Les ś!6ves qui suiyent ces cours se recrutent dans tous les milieux : 

professeurs de lycóes, instituteurs, institutrices, avocats, juges, offl- 
ciers, fonctionnaires, commeręants, ćtudiants, ćl$ves des ścoles pri- 
maires et secondaires, de 1’ćcole des Mines et de 1’ćcole de Commerce, etc.

Un lycće a ćte mis gracieusement a la disposition des Cours, par 
M. le Curateu'- Owiński.
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CONFERENCES. — Les conferences suivantes ont ete organisćes 
tant pour les ćleves des cours que pour le grand public :

M. David : « Les Chansons de Gestes » (18 nov. 1923).
M. Neibecker : « Les Romans de la Table Ronde » (27 nov. 1923).
M. Hamel : « La Poesie Lyriąue aux XII0-Xine stócles » (5 dśc. 1923).

3° KATOWICE

COURS D’ADULTES DE LANGUES FRANęAISE ET POLONAISE A 
KATOWICE. — Ces cours, organisćs sous le patronage du Consulat de 
France a Katowice et de 1’ « Alliance Franęaise » fonctionnent depuis 
le 19 juin 1923. Ils sont donnśs le soir, aprfes les heures de bureau, par 
des professeurs franęais et un professeur polonais, dans trois salles 
d’śtudes obligeamment mises a la disposition du Comite de 1’ecole par 
le Directeur du Gymnase de Katowice.

Le nombre d’ćleves suivant les cours d’une manióre assidue est 
actuellement d’une centaine.

ECOLE FRANęAISE De KATOWICE. — Independamment des cours 
d’adultes de langues franęaise et polonaise crees a Katowice, il s’est 
ouvert, le 15 octobre dernier, dans une des salles du Consulat de France, 
une ecole primaire franęaise pour garęons et filles.

Cette ćcole, qui a ćtó ćtablie avec Fautorisation de la Woivodie, 
est egalernent placće sous les auspices de 1’Alliance Franęaise. Le but 
de cette institution est de repondre au besoin de la Colonie Franęaise. 
Les familles ne pouvaient, en effet, jusqu’a ce jour, faire donner sur 
place a leurs enfants une instruction conforme au programme franęais. 
Les programmes de l'6cole sont ceux des Lycćes et Collfeges franęais 
appliqućs conformement aux dernióres reformes de 1’enseignement 
secondaire (Dćcret Berard). II existe actuellement : quatre classes 
correspondant A celles de 10e et 9®, 8®, 7® et 6® des Lycćes et Collćges 
franęais. '

Les cours, qui comptent deja une quinzaine d’śl6ves, sont donnes 
par M. Henri Mutte de 1’Ecole Lacordaire de Paris.

L’instruction religieuse facultative est assurće par Mile Marcelle 
Mongendre.

L'ćcole franęaise enfantine et les cours d’adultes de langues fran­
ęaise et polonaise a Katowice, ainsi que les cours de langue et de littó- 
rature franęaises a Cracovie et a Biała-Bielsko, sont placćs sous la 
Direction et 1’Inspection de M. Alphonse Neibecker, Agrśgć de l’Uni- 
versitć, dćtache par le Gouvernement franęais en qualitś de professeur 
A l’Universitć de Cracovie.

BIBLIOTHEQUE DE I.’ « ALLIANCE FRANęAISE » A KATOWICE. 
— La Section de F « Alliance Franęaise » de Katowice dispose aujour- 
d’hui d’une Bibliothńąue de 200 volumes gracieusement offerts par le 
• Service des OEuvres Franęaises a. 1’ótranger » et le « Si£ge Central 
de 1’Alliance Franęaise A Paris ».

Ces ouvrages, soigneusement relićs par les soins du Comitś de 
Katowice, cataloguśs et śtiquetćs, sont mis a la disposition des mem- 
bres de 1’Alliance qui peuyent s’adresser tous les jours non fćrićs de 
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10 heures A midi et de 3 heures A 5 heures, A M. Mutte, Bibliothćcaire 
au Consulat de France.

La Bibliotheque comprend notamment des ouvrages de littśrature 
franęaise (classiąue et moderne), d’histoire et geographie, de sciences 
et beaux-arts. Un certain nombre de Revues et Periodiąues peuvent 
egalement etre consultćs.

CONCERT. — Le vendredi 23 novembre, une Soiree intitulee 
< Une heure de Chansons franęaises et suisses franęaises » a etć orga- 
nisee par le Comite de 1’Alliance Franęaise de Katowice dans la salle 
de 1’Atlantic. j

Le professeur J.-E. Monnier, baryton, accompagne au piano par le 
professeur Bruno Sowa de 1’Academie de Musiąue de Katowice, a ete 
tres applaudi dans ses chansons de G. Doret, Dalcroze et Botrel, qu’il 
a interpretees avec beaucoup de sentiment. Cent cinąuante personnes 
ont pris part A cette reunion qui s’est terminee par un bal tres anime.

Circonscription du Consulat de Poznan.
BYDGOSZCZ

Les Cours franęais de Bydgoszcz comptent, cette annee, 730 610ves, 
rćpartis en 5 sections : scolaire, preparatoire, ćlśmentaire, moyenne et 
supćrieur. Une bibliothAque de 400 volumes a etó creee comme annexe 
des cours par leur directrice, Mile Marie Strowska.

Sur son initiative s’est constituśe, A Bydgoszcz, une section d’Alliance 
franęaise. Le bureau en est prAsidć par M. Regamey, un Polonais 
appartenant A une ancienne familie franęaise jadis śmigrśe en Russie, 
Conseiller de la Ville. Mile Strowska est secretaire gśnśrale. La Muni- 
cipalitś de Bydgoszcz a mis A la disposition de 1’Alliance deux belles 
salles dans le Gymnase Copernic.

Le dimanche 2 fevrier, M. Langlade a donnć, devant un trOs no.m- 
breux public, une conference sur : « La Philosophie de Pascal ».

POZNAN

Les Cours franęais de Poznań ont rouvert leurs classes le ler octobre, 
avec 1.100 ćlóves, sous la direction de M. Andrć Mathieu, licenció es- 
lettres, ancien principal du college franęais d’Alicante, chevalier de la 
Lógion d’honneur. Les classes ont lieu dans trois lycśesobligcamment 
prOtćs par M. le Curateur B. Chrzanowski et le prćsident de la ville, 
M. Cyrille Ratajski. Les professeurs sont au nombre de 10. Parmi eux 
se trouve A nouveau Mile Dr. Keszycka, qui est heureusement de retour 
A Poznań, et Mme Mathieu. Une section spściale pour instituteurs et 
institutrices fonctionne dans les locaux de 1’Ecole normale d’institu- 
teurs. La section commerciale est dirigee par M. Mathieu.

L’Association polono-franęaise a eu, cet hiver, une vie tres active : 
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cinq soirtes rtcrtatives ont ete donntes par le Cercie dramatiąue et le 
Cercie musical, sous l’active impulsion de M. Henri Buzenac.

Cłiaąue second et quatrieme mercredi du mois, a lieu une soirte 
dansante. Deux seances cinśmatographiąues ont eu lieu. Enfin les 
conferences hebdomadaires, qui ont lieu maintenant dans la grandę 
salle de 1’Association, attirent toujours un nombreux public. Parmi les 
sujets traites citons :

M. Opieński : L’enseignement musical en France.
M. Grabowski : Słowacki et le romantisme franęais.
M. Grabowski : Krasiński et le romantisme franęais.
M. Lapisse : Le caractere franęais (Conftrence contradictoire).
M. Lapisse : La nie religieuse en France depuis 1789.
M. Langlade : La Philosophie de Pascal.
M. Langlade : Les noyages de Chatęaubriand (2 conferences avec pro- 

jections).
M. Morawski : La Fontaine et ses fables (avec projections).
M. Mathieu : Voyage pittoresgue en Espagne (avec projections)

TORUŃ

Les Cours franęais de Toruń, dirigts par M. Isnard, ont reęu 
540 inscriptions d’tltves. Un professeur des Cours est en mSme temps 
chargt de 1’enseignement du franęais a l’Ecole navale

Une bibliotheque, comprenant 300 volumes, est annexte aux Cours.
Une section d’Alliance franęaise sera bientót definitivement orga­

nistę. Au dtbut du mois de janvier, une grandę manifestation franco- 
polonaise a ttt organistę par le Cercie pomeranien des Etudiants de 
Poznań. M. le Professeur Grabowski a donnę une trts inttressante 
conftrence sur Słowacki et la France.
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ERRATA

P. 271, 1. 2, au lieu de : Mesnrie, lirę : Mesnie.
P. 271, n. 1, au lieu de : sattastis, sattandum, sattatorum, lirę : sal- 

tastis, saltandum, saltatorum.
P. 271, n. 1, au lieu de : neluctata, lirę : reluctata.
P. 271, n. 2, la reference (Patrol, lat., t. XXXVIII, col. 1915) se rapporte 

d la notę 1.
P. 272, 1. 28, au lieu de : sermonaires, lirę sermannaires.
P. 275, 1. 16, au lieu : derober, lirę : derouler.
P. 275, n. 3, au lieu de : Von Hamel, lirę : Van Hamel.
P. 276, n. 3, au lieu de Vodo mori, lirę : Vado mori.
P. 277, 1. 9, au lieu de : le plus reprisenU, lirę : le plus souoent 

represente.
P. 277, 1. 12, au lieu de : danse, lirę : danse.
P. 279, 1. 4, lirę : Moira, mais aussi comme une Erinnye...
P. 280, n. 2, au lieu de : Nous disions, lirę : Nous dirions.
P. 281, 1. 29, au lieu de : morts, Mort-diable, lirę : morts-Mort-diable
P. 282, 1. 20, au lieu de : contraoia inrat, lirę : contraria iurat.
P. 282, 1. 21, au lieu de : conisantibus, lirę : corisantibus.
P. 283, 1. 5, au lieu de : sahunt, lirę : saliunt.
P. 283, 1. 32, au lieu de : ce serait, lirę : ce seraient.
P. 284, 1. 4, au lieu de : Dąnsa, lirę : Danęa.
P. 285, 1. 10, au lieu de : estio, lirę : estis.
P. 285, n. 1, au lieu de : A todo, lirę : A todos.
P. 286, n. 1, au lieu de : Tes mando, lirę : Les mando.
P. 287, 1. 15, au lieu de : Dansa, lirę : Danęa.
P. 287, 1. 23, au lieu de : hominet, lirę : homine.
P. 287, 1. 29, au lieu de : bien commun, lirę : lieu commun.

Le Górant : L. Aubert.
Grenoble. - Imp. L. AUBERT, 5, rue des Dauphins.
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ABEL MANSUY. Le monde siane et les classiąues franęais 
aux XVI°-XVIP siecles.

Prćface de Ch. Diehl, membre de 1’Institut. Sommaire : Rabe- 
lais et les Slaves — Montaigne — Un Ronsardisant oubliś •— 
Henri I de Valois, Roi de Pologne et les chroniqueurs classiąues 

— Les Sobieski en brance — Madame de Motteville et Marie- 
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(1665-1668).
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ANDRE MAZON. Un rnaitre du Roman russe. Inan Gont- 
charow. (1812-1891).
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Histoire ordinaire (1847). La celćbritć. Le reve d’Oblomor 
(1847-1849), etc., etc., 1914 in-8................................................. 15 fr.

.1. MEILLET ET Mme H. 1)E WILLMAN-GRABOWSKA. 
Grammaire de la langue polonaise.

Collection de grammaires de l’Institut d’ćtudes slaves n° 1 — 
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